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M. Morden à M. Beiford. 

Samedi i6 Septembre, 

Je viens de m’acquitter de la plus trille 
tâche , . . . de lire le teftament de la chère 
défunte ! 

La malheureufe mère & Mde. Norton 
n’ont pu prendre fur elles d’alTifter à 
cette déchirante ledure. Mais Mde. 
Harlowe , avant de fe retirer , a exprelfé- 
ment recommandé qu’on accomplît fjonc-. 
tuellement toutes les difpofitions. 

^ Ils ont tous été extrêmement touchés 
du préambule. 

Les premiers mots du teftament ; Aloi 
Clarijfe ' Harlowe aSluellemcnt logée , 
par un étrange enchaînement de maU 

. A uj 
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heurs ^c. , ont tiré des larmes de plu- 
fieurs , & des foupirs de tous. 

Les ordres qu’elle donne pour fes 
funérailles , félon que le tranfport de 
fon corps au château d’Harlowe feroit 
permis ou refufé , ceux qu’elle avoit 
laiirés fur la manière dont elle vouloit 
être placée dans fon cercueil, & la pré- 
fence vifible d’efprit qui avoit préfidé à 
tout, ont excité leur admiration, qu’ils" 
ont exprimée en levant les yeux & les 
mains vers le ciel , & en verfant des 
flots de larmes. 

Lorfque j’ai lu fa recommandation , 

, que fon corps ne fût cxpofé à la vue 
de perfonne , excepté de ceux de Tes 
parens qui daigneroient lui faire la fa- 
veur de jeter fur elle un dernier regard: 
ilS' fe font éloignés , puis font revenus 
à moi , par trois ou quatre fois : Mde. 
Hervey & Mifs Arabelle fanglotoient : 
les deux oncles effuyoient leurs yeux; 
le frère avoit les fiens attachés en terre : 

' le père fe tordoit les mains. 

J’ai été obligé de m’arrêter aux mots : 
qu’elle ne tenoit à perfonne Mais ^ 
lorfque je vins aux paroles qu’elle veut 
qu’on adrerte à fon perfécuteur , fi l’on 
ne pouvoit le diffuader de la confidérer 
morte ^ celle qu’il avoit une fois vue 
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DE Clarisse Harlowe. 7 

auparavant commé morte l’exécration , 
& les défirs & les vœux de vengeance 
ont rempli toutes les bouches. 

Les imprécations ont redoublé avec 
plus de force encore , quand ils ont en- 
tendu lire le pardon qu’elle accordoit, 
même à lui. 

Vous pouvez vous rappeler, Monfieur 
les obfervadons que je fis, à la première 
leéture que nous fîmes enfemble à 
Londres du teftament , fur l’infâme trai- 
tement qu’il eft évident que cette fublime 
créature a* effuyé de ce libertin aban- 
donné , & ce que je dis à cette occa- 
fion. Je ne fuis pas accoutumé à répéter 
des chofes de cette nature. 

Le noble mépris de la chère créature 
pour ce qu’elle nomme fi noblement 
le néant, fur lequel elle avoit donné 
des inftruélions fi particulièrés , je parle 
de fon corps ; & fon apologie pour- être 
defcendue à tous ces menus foins , tirée 
des circonftances où elle étoit, ont fait 
fur moi une aulTi forte impreflion , qu’à 
la première fois que je lus ce paragra- 
phe fl plein d’ame & de force; & mes 
yeux qui fe portèrent fut toute l’alTem- 
jblée , les regardant l’un après l’autre, 
les virent tous également affedtss. 

^ Lorfque je vins à lire l’article où elle' 
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8 Histoire 

lègue à fon père la terre de fon grand- 
, père , & la raifon qu’elle donne , raifon 
fi pleine de générofité & de ïefpeèt 
filial., le père ne put tenir plus long- ' 
temps : il fe leva & fe retira , efTuyant ' 
fes yeux & levant fes mains étendues 
vers M. James Harlowe , qui fe leva 
auflitôt pour l’accompagner jufqu’à la 
porte , comme fit aufli Mifs Arabelle^ 
— Tout ce qu’il put dire fut— ô mon, 
fils ! mon fils ! à ma fille ! ma fille î 
comme s’il leur eût reproché le rôle 
qu’ils avoient fait , & qu’ils lui avoient 
fait faire. Et cependant dans quelques 
occafions , ce frère & cette foçur fe font 
montrés d’un caractère à difputer le teC. 
tament. , 

Que la langue & les yeux parlent tel 
langage qu’ils voudront , M. Belford : la 
première leélure du teftament d\ine per- 
ibnne qui lailTe une fortune un peu' 
confidérable , eft en général la pierre 
de touche de raffeélion des parens pour 
le défunt. 

Les habits, les trente guinées allouées' 
pour le deuil de JW de. Norton , avec la 
lécommandation de placer cette digne 
femme intendante du bofquet^ parurent 
im legs raifonnable & fuffifant : mais 
l’article de 600 livres fterlings fut traité 
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DE Cl AR ISSE Harlowb. 9 
d’exorbitant , qui ne devroit pas s’y 
trouver ajouté. Quelques autres difpofi- 
tions furent - appelées des écarts , des 
fantaifies qui diftinguent toujours les 
perfonnes qui ont de 'l’imagination , de 
celles qui ont du jugement. 

On envia la bibliothèque à ma jeune 
coufine Dolly. Mifs Harlowe dit que 
comme fa fœur & elle n’achetoient ja- 
mais les mêmes livres, elle la garderoit 
pour elle , & en remplaceroit la valeur 
i fa coufine Dolly d’une manière ou 
l’une autre. 

Mon intention, M. Belford , eft de 
ous épargner la peine de vous mêler 
e cet article. — Je vous promets que 
bibliothèque fera pour ma coufine 
olly. 

Mde. Hervey avoit bien de la peine à 
contenir fur fa chaife. Néanmoins 
JC ce qu’elle dit à cette occafion , fut 
e la chère & à jamais chère nièce 
?it trop de bonté pour elle & pour 
fiens ; mais dans un autre moment , 

: déclara , en pleurant , qu’elle ne fe 
donneroit jamais une lettre qu’elle 
it écrite, ( jetant un regard fur Mîfÿ 
belle , qu’il paroit qu’elle avoit con- 
ée alors , fans que perfonne le fût, 
dç récrire) & qui, djt-elle. 
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devoit avoir blefle un cœur (j[ui , elle le 
voyoit à préfent , n’avoit été que trop 
cruellement blelTé dès auparavant. — O ' 
ma tante ! dit Arabelle , ne parlons plus 
de cela. -- Qui auroit penfé que la chère, 
créature eût été'fi repentante? 

M. Jules & M. Antonin Harlowe furent 
fl touchés à la ledure des articles qui 
étoient en leur faveur , ( legs faits fans 
être accompagnés d’un feul mot de re- 
proche ou de récrimination) qu’ils fe 
mirent à s’en accabler eux -mêmes; & 
ils regrettoient que leur aimable nièce, 
comme ils l’appelèrent, ne fe fût pas 
mife au-deflus de toute marque de recon- 
noifiance & de retour. 

Ces reproches mutuels ; ces expreffions 
de la douleur & des regrets de chacun 
de l’alTemblée , à chaque article où ils 
étoient appelés à recevoir quelque faveur, 
m’interrompirent fi fouvent', que la 
ledure du teftament ^ employa plus de 
fix heures. Mais les malédidions & les 
imprécations contre le miférable réduc- 
teur étoient la relTource à laquelle ils 
avoient fouvent recourf, pour fe déchar- 
ger eux-mêmes. 

Que c’elt une chofe cruelle & déchi- 
rante, M. Belford, qu’un pardon géné- 
reux & bien prononcé ! quelle vengeance 
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ClA R ISSE Ha RLO WE. II 
plus efficace , plus noble , fi l’intention 
ctoit de fe venger, & de frapper un 
cœur coupable , un cœur ingrat , d’un 
remords profond ! Mais les motifs de 
ma chère coufme étoient tout amour & 
refpecl filial. Elle femble en effet avoir 
été , autant que le pouvoit être une 
mortelle, l’amour lui -même ; l’amour 
épuré par une délicateffe fublime & vraie, 
dont prefque aucune femme avant elle 
n’a pu fe vanter. O M. Belford, quel 
exemple elle auroit donné dans tous les 
états de la vie , comme époufe , comme 
mère, comme maîtreffe, comme amie, 
i le fort lui eût fait tomber en partage 
m mari doué d’une ame femblable à 
i fienne! 

Les fix cent livres de revenu à Mde. 
Norton ^ la bibliothèque àMifsHervey, 
les articles légués à Mifs Howe n’bnt 
îs été les feuls qui ayent excité l’envie, 
îpendant à quoi bon ces regrets fur 
> legs pécuniaires , puifque fans ces 
;s , ce feroit le fonds des pauvres & 
n pas eux qui en aurait profité. 

j*en ai affez vu , pour être con- 
ncu que ma coufme avoit fait un 
? de fageffe en fe choififfant un exé- 
eur teiîamentaire hors de la famille, 
elle en avoit çhoifi un parmi fes pa- 
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rens , j’ofe dire que fon teftament n’alN 
roit pas été plus refpefté que celui d’un 
roi mort ; que celui de Louis XIV caflc 
par fon neveu ; la feule volonté peut*- 
être de ce monarque qui eût jamais été 
contredite & conteftée. 

Mais M. James Harlowe ne fe doute 
peut-être guères que tandis qu’il eft û 
ardent à faifir quelques centaines d’écus 
de rente de plus , il perdra probable- 
ment des milliers de guinées , s’il doit 
me furvivre. Un homme d’uné ame fi 
étroite & fi égoïfte ne fera point mon 
héritier. — Vous concevez affez , M. 
Belford, fans que je vous le décrive, 
combien ils ont été choqués & alFedés 
de l’idée , que la chère perfonne eût été 
dans la néceffité de vendre une portion 
de fes effets pour fubfifter. 

Le reproche fecret de leur confcience 
les a tous faifis quand je fuis venu aù 
paffage où elle dit qu’elle différoit encore 
de remplir quelques efpaces blancs , dans 
l’efpérance de recevoir leur pardon & 
leur dernière bénédiélion. 

Je n’ajouterai plus qu’une obfervation: 
c’eft qu’ils n’ont pu entendre la conclu-* 
lion touchante du teftament , où elle 
s’adrefTe , par une prière fi folemnelle , à 
fon rédempteur. Ils fe font tous levés , 
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DE Clarisse Harlowe. i? 
& font fortis précipitamment de l’appar- 
tement où nous étions raffemblés ; & , 
comme je l’ai fu enfuite , ils fe font 
retirés chacun dans leur chambre pour 
chercher dans leur retraite folitaire une 
confolation qu’ils ne pouvoient guère 
efpérer de trouver dans leurs propres 
réflexions , mais qu’ils avoient encore 
moins lieu d’attendre dans la compagnie 
l’un de l’autre. 

Je fuis , Monficur , &c, 

Morden. CS) 


LETTRE II. 

M. Belford à Milord M... 

A Londres , 14 Septembre , 

Milord, 

J’appréhende extrêmement que , mal- 
gré les dernières recommandations de 
feue Mifs Clarifie Harlowe , , fes infor- 
tunes ne produifent quelque nouveau 
'' défaftre après fa mort. Cette crainte , 
Milord, me porte à vous propofer de 
faire partir incefiamment votre neveu 
Tome XIV, • B 
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14 Histoire 
pour l’Italie , où je compte que fon féjour 
éteindra bientôt tous les refTentimens. 
Mais , comme il ne faut pas efpérer 
qù’il s’éloigne de cette isle, s’il fe défie 
des motifs qui doivent vous le faire fou- 
haiter, on peut lui donner pour prétexte 
fon propre repos & fa fanté. Tous les 
pays du monde font égaux pour M. 
Môwbray & M. Tourville. Ils confenti- 
ront peut-être a l’accompagner. — J’ap- 
prends avec joie qu’il commence à fe 
rétablir : mais c’eft une raifon de plus 
pour preflTer fon départ; & je croîs que 
le délai feroit dangereux. 

Vous n’ignorez pas, Milord, que cette 
incomparable perfonne m’â fait l’honneur 
de me confier l’exécution de fes derniè- 
res volontés. J’en vais tranferire- un 
article (*) , qui regarde votre illuftre 
famille ; & je prends la liberté de mettre 
fous mon enveloppe, une lettre, dont 
il feroit inutile de nommer l’auteur & 

d’expliquer le fujet. Votre prudence , 

^ ^ • 

(^) Mifs Clariffe laiffbit,' par fon tefta- 
■ ment , une bague-, fuivant l’ufage d’Angle- 
terre à Milord M... , aux deux dames fes 
fœurs & à fes deux nièces, avec des /témoi-i, 
gnages fort vift de reconnoiflance & d’affec- 
tion. M. Belford leur demande leurs ordres 
'fiir ces legs. 
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DE Claris SE H ARLo WE. iç 
Milord vous fera juger s’il eft à- pro- 
pos , & dans quelles circonftances il 
convient qu’elle foit rbmife à fon adrefle. 
J’ai l’honneur, &c. 

Belford. 


LETTRE III. 

îflifs Charlotte MoNTAiGUà 
M. Belford. 

Au château de M . . . , i Ç Septemh'e. 

Une attaque de goutte à la main 
droite ôtant à Milord le pouvoir de fe 
fervir de fa plume , il m’ordonne , ainfi 
eue Lady Sara,\& Lady Betty, de vous 
informer qu’avant l’arrivée de votre let- 
tre, M. Lovelace fe difpofoit à paffer 
dans les pays étrangers. Nous nouseffor-' 
cerons , par les motifs que vous nous 
repréfentez , de lui faire hâter fon voyage; 

Vous ne fauriez vous imaginer com- 
bien nous fommes pénétrés de la mort 
de Mifs Harlowe. Depuis cette fatale 
nouvelle, mes deux tantes n’ont pas eu 
un moment de repos & de fanté. Nous 
nous étions propofé , avec complaifance , 
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de cultiver la connoilFance & fon amitié 
après le départ de M. Lovelace ; & nous 
nous ferions foumifes à toutes les con- 
ditions qu’elle auroit voulu nous impofer. 
La bonté qui l’a fait penfer à nous , 
dans fes dernières difpofitions , renou- 
velle nos regréts pour cette irréparable 
perte; mais eljle ne fauroit les augmen- 
ter. Nous donnerons des ordres à M. 
Finek notre bijoutier de pafler chez 
vous. Il a nos inftruélions fur les ba- 
gues. Nous porterons long -temps ces * 
chers gages du fouvenir de la chère 
teftatrice. 

Tout le monde ici eft afiuré que vous 
n’épargnerez rien pour arrêter les fuites 
de ce malheureux événement. Milord 
me charge de vous marquer particuliè-, 
rement fon- eftime. Je fuis , Monfieur , 
votre , &c. 

Charl. Montaigü. 


- (î) Ce recueil étant devenu beaucoup plus 
volumineux qu’on ne l’auroit fouhaité , on a 
cru devoir fupprimer plufieurs lettres écrites 
eaitre le Colonel Morden , Mifs Howe , M. 
Belford & M. Hickman , relativement à l’exé- 
cution du teftament de ClarilTe , &c. 

Il eft cependant néceflaire d’obferver , à ce 
fujet , qne la malheureufe mère}, fécondée des 
deux oncles, eut affez d’empire fur le père 
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DE Clarisse H ARLOWE. 17 

affligé pour le faire paffer par - deOus toutes 
les objeélions de fon fils , & diriger lui- 
même l’exécution exafte du teftanient ; pour 
l’engager encore à faire remife de toutes les 
fommes dont il étoit autorifé par le teftament 
à fe rembourfer, & à prendre fur lui tous 
les frais funéraires, 

M. Belford obliga tellement Mifs Howe , 
par fa Fermeté , fon équité , fon zèle & fa 
pfomptitude à contribuer à la collection pro- 
jetée, qu’elle lia volontairement correfpon- 
dance avec lui comme avec le repréfentant 
de fa plus chère amie. Il communiqua à Mifr 
Hôwe en confidence les lettres écrites entre 
lui & M. Lovelace , & du confentement du 
Colonel , celles écrites entre lui & ce gentil- 
homme. 

Il envoya à Mifs Howe avec le premier 
paquet des lettres qu’il avoit tranfcrites pour 
elle} une lettre à M. Hickman datée du 16 
Septembre dans laquelle il s’exprime en ces 
termes : 

“ J’aurois dû , M. mettre de côté une lettre 
„ qui fait partie de cette colleélion. C’eft celle 
,5 qui a rapport à votre entrevue avec M. 
yy Lovelace , chez M. Dormer {*') & dans ~ 
„ laquelle M. Lovelace vous traite avec une 
„ légèreté que «e méritoit ni votre perfonne , 
yy ni votre caractère , ni la commilfion dont 
yy VOUS étiez chargé , mais qui lui étoit ordi- 
yy naire avec toutes les perfonnes dont le met 
yy fage ou le miniftère lui déplaifoient. 


(*) Voyez lettre I. Tome XI. 

B iij 
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18 Histoire 

3s J’efpère, Monfieur, que vous avez trop 
5, d’élévation dans l’anie pour être afFedé du 
3, contenu de cette lettre , fi Mifs Howe jugeoit 
5j à propos de vous la communiquer î d au- 
3j tant plus qu’il eft impoffible qu’elle vous 
3, faffe aucun tort dans fon efprit „ ^ 

Enfuite M. Belford, excufe autant qu’il 
lui eft poffible M. Lovelace , & le peint 
comme un homme d’un bon naturel malgré 
tous fes défauts j il cite à M. Hickman plu. 
fleurs exemples de liberté beaucoup plus gran- 
des qu’il avoit prifes avec ‘lui-même. 

M. Hickman y répond en ces termes par 
une lettre du ig. 

. 3, Quant à la manière dont M. Lovelacfc 

35 me traite dans la lettre dont vous parlez , 
35 en quelques termes qu’elle foit conçue , je 
35 je n’y ferai jamais fenfible. Avant d’aller 
35 remplir ma commiffion*^ auprès de lui , je 
35 m’attendois à une conduite bizarre de fa 
35 part 5 & je n’ai pas été trompé dans mon 
35 attente. Dans toutes les occafions femblables 
,5 à celle-ci , je raifonne " avec moi - même , 
3, comme fait Mifs Howe d’après les princi- 
35 pes de fa chère amie , & je me dis ; Jî les 
35 traits de cenfure lancés fur moi font juftes y 
35 dois . non-feulement les pardonner , mais 
35 encore tacher d'en profiter. S'ils font injufles , 
35 dois les méprifer ^ lettr auteur at{fft ^ car 
35 il ferait inexcufahle de fournir par fon rejfen- 
35 timent de nouvelles armes à un ennemi dont 
35 la malice peut être défàrmée par le mépris, 
35 D’ailleurs , je ferois très-fâché, d’entendre 
35 mon éloge dans la bouche d’un homme qui 
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DE Clarisse Harlowe. 19 

„a pu traiter, comme il a fait, une jeune 
„ dame qui étoit l’ornement de fon fexe & 
55 de l’efpèce humaine. 

55 Je vous remercie cependant , Monfieur , de 
55 cette marque de confide'ration de votre part 
55 & de toute votre lettre qui me donne une 
55 preuve fi fiatteufe de l’amitié dont vous vou- 
55 lûtes bien m’afTurer la dernière fois que je 
55 fus à Londres , & dont j’accepte l’offre 
5, avec le meme empreffement & la même 
55 cordialité que je veux mettre à la cultiver. 5, 

Mifs Howe dans une lettre du 20 , accufe 
la réception des lettres , papiers & legs que 
M. Belford lui avoit envoyés , avec fa lettre 
à M. Hickman , & l’alTure : “ qu’il ne fera 
55 fait d’autre ufage de fes communications , 
55 que celui qu’il approuvera luî-meme. 55 

Comme il avoit parlé avec une forte de 
compaflîon des chagrins de la famille des 
Hatlowes. “ Qiie ces gens qui ont le cœur lî 
55 compatiflant , dit-elle , prennent pitié d’eux 
55 s’ils veulent : moi , je ne fuis pas de ces 
55 gens-là. Sans doute , Monfieur , que vous 
55 avez auffi pitié de 4 ’autre infernal fcélérat. 
3î Pour moi, c’efl du fond du cœur que je 
55 lui envie jufqu’à fon délire , parce qu’il 
55 l’affranchit de ce remords qui , je l’efpère , 
55 le refailira à fon rétabliffement , & ne le 
55 quittera plus de toute fa vie. A préfent , 
55 Monfieur , permetfez-moi de vous dire que 
55 cet homme fait haïr tout votre fexe , même 
55 les hommes d’un caraftère irréprochable , 
55 car je ne peux regarder ceux-là que comme 
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J, des êtres à découvrir , & qui ne me font 
5, pas encore bien connus. 

,, Si l’on vous envoie pour les vendre , les 
5j bijoux qui appartenoient en propre à ma 
5j chère amie , je défirerois bien les acquérir , 
5, même au plus haut prix , — furtout le 
„ collier & le folitaire. 

,, 0 combien la leélure de ce teftament de 

5, ma bien-aimée m’a coûté de larmes ! 

5, Mais je ne veux pas toucher à ce fujet 
5j qui me perce le cœur. Je ne puis ni le 
,j reprendre , ni le quitter , fans charger d’exé- 
),.crations l’homme qui doit être l’exécration 
ÿ, de tout l’univers. „ 

M. Belford dans fa réponfe, lui promet 
qu’elle feule aura les diamans, s’ils viennent 
entre fes mains. Il l’informe que la famille 
a donné au Colonel Morden les clefs de tous 
les effets qui appartenoient à la chère défunte ; 
que l’infortunée mère avoit fait mettre de côté 
pour elle, (comme le teftament 4 e portoit) 
une pièce d’ouvrage à l’aiguille ; qu’elle avoit 
permis à Mde. Norton de tranfcrire le petit 
livre de méditation , & gardé pour elle l’ori- 

f inal , écrit en entier vk.' la main de fa chère 
lie, & qui pourroit lui apporter quelque 
confolation quand elle auroit la force d’y jeter 
les yeux ;• qu’elle avoit auffi réfervé pour 
elle le portrait de ClarilTe peint à la manière 
de Vand'yke. 

M. Belford envoie avec cette lettre à Mifs 
. Howe les tablettes de fon amie , & lui pron\et 
des copies de plufieurs lettres pofthumes. U 
luiîdit qü’ayant appris queM* Lovelace avoit 
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recouvré fbn bon feus , il avoit envoyé la 
lettre pofthume deftinée pour lui à Milord 
M . . . . qui la lui rcmettroit ou difFéreroit 
encore , fiiif ant qu’il le jugeroit ou non en 
état d’en foutenir la lefture, Voiôi la copie 
de cette lettre : (5) ' 

A M. LOVÊLACE. 

Je vous ai dit, Monfieur, dans ma lettre 
de mardi dernier (*) , que vous en rece- 
vriez une autre de moi, lorfque je ferojs 
entrée dans la maijon de mon père. Je 
me flatte d’y être arrivée au moment ou 

(♦) Vovez Lettre xii Tome XII. 

CÇ) Le leélenr peut voir à la date de cette ^ 
lettre , qu’elle a été écrite deux jours après la 
lettre allégorique à laquelle elle fe rapporte , 

- &r dans le temps que Clarifle voyoit fa ma- 
ladie augmenter par le trouble, les mouve- 
mens & les terreurs mie lui avoient caufés 
le foin d’éviter la vifite que M. Lovelace 
vouJoit abfolument lui rendre chez Stnith. 
Elle s’y étoit prife de fi bonne heure pour 
n’étre pas furprife par la mort, & refterfous 
le foupçon d’avoir violé en apparence fa parole. 
Quoique fes fentimens chrétiens foient bien 
marqués dans cette lettre, le lefteur a vu 
dans la lettre xii , Tome XIII & dans d’autres 
qu’elle s’eft élevée à de plus hautes exaltations , 
& de plus divines afpirations , à mefure qu’elle 
approchoit de fii fin. ( ^ ) 
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vous la recevez ; & je vous invite à me 
fuivre , auflitôt que vous ferez préparé 
pour cet important voyage. 

Pour ne pas pouffer Pallégorie plus loin; 
au moment que ces caraétères frappent vos 
yeux , mon fort eft décidé , ma fentence 
prononcée , & je fuis un être éternellement 
heureux ou malheureux. Si je fuis heu* 
reufe , je le dois uniquement à la divine 
miféricorde. Si je fuis malheureufe , je le 
dois à votre cruauté , que je n’avois pas 
méritée. Confidérez à préfent , pour votre 
propre intérêt, léger, cruel & malheu- 
reux jeune homme ! confidérez fi le 
plaifir du barbare & perfide traitement 
que j’ai requ de vous, valoit le hafard 
où vous avez mis votre ame immortelle. 
Pour en venir à vos indignes fins , il 
falloit violer les vœux & les fermens les 
plus folemnels que jamais homme ait 
faits; il falloit joindre à la violence une 
baffeffe indigne d’une créature humaine. 

Il en eft temps encore , & je vous 
avertis pour la dernière fois ,' d’ouvrir les 
yeux & de confidérer vos œuvres. Votre 
fonge doré ne peut durer long - temps. 
Votre genre de vie ne peut vous procu- 
rer de plaifir , qu’autant que vous écartez 
toute ’penfée , toute réflexion férieufe. 
L’endurciffement & l’infenfibilité font les 
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feules bafes de votre tranquillité. Si une 
maladie dangereufe vient à vous furpren- 
dre, fi une fois les remords pénètrent 
dans votre ame , que^votre fituation fera 
terrible 1 Que vous trouverez méprifablc 
ce que vous regardez aujourd’hui comme 
autant de triomphes ! Séduire de jeunes 
créatures fans expérience, qui, avant de 
vous connoitre , ne connoiffoient peut- 
être que leur devoir; fous le nom de la 
galanterie & de l’jntrigue , les entraîner 
au précipice par une conduite artificieufe 
& par de lâches complots ! . . . . Pas une 
bonne aélion dont vous puiflîez vous 
fouvenir à l’heure de la mort! pas une 
bonne intention pour vous confoler dans 
ce moment d’effroi! tout ne fera qu’hor- 
. reur & reproche au - dedans de vous , 
& votre efpoir fera dans le néant. 

Pcnfez , Mpnfieur , qu’en vous écrivant 
comme je fais, je ne puis me prppofer 
que votre bônheur particulier & le falut 
des innocentes que vous pourriez féduire 
encore par vos artifices, ou tromper par 
vos parjures. Mes fouhaits pour votre 
bonheur à venir , ne font pas ceux d’une 
époufe fuppliante, qui, autant pour fon 
intérêt que pour le vôtre ^ feroit des 
efforts pour vous engager à reformer 
votre conduite ; ils font déûntéreffés , 
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& aucun devoir ne m’y oblige. Mais je 
douterois de ma converfion , fi j’étois 
capable de vous fouhaiter le mal pour le 
mal , & n malgré l’attrocité de vos ofFen- 
fes , je ne pouvois vous pardonner comme • 
je défire être pardonnée. 

Je vous répète donc que je vous' par- 
donne; & veuille le Tout-PuilTant vous 
pardonner aufli ! Quant à moi, je n’ai 
d’autre fujet de regrets , que le chagria 
que j’ai donné à des parens qui étoient 
remplis d’indulgence pour moi avant que 
je vous connulTe, le fcandale dont j’ai i 
couvert toute ma famille , la hontô qui , 
de ma faute , réjaillit fur mon fexe , & 
l’alfront que ma chûte fait à la vertu. I 

Pour ce qui me concerne perfonnelle- i 
ment , vous ne m’avez enlevé rien de j 
plus que la fatisfadtion d’exécuter mes 
plans favoris , • dans cette vie paflagère , 
que j’aurai quittée quand vous lirez ce.s 
moti Vous avez été caufe que j’ai été 
moinonnée dans mes premiers & mes 
plus beaux jours. Vous m’avez ôté un 
temps que j’auroispu palTer agréablement 
ou défagréablement , félon que la Provi- 
dence en auroit ordonné. Et ne dois-je 
pas lui rendre grâces de ce qu’elle m’a 
garantie du malheur de porter le joug 
îtuptiaj avçc un homme fi malheureux 
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( c’eft le feul mot que je me permettrai , ) 
que fans doute chaque heure de mon 
union avec lui , m’auroit apporté quelque 
nouvelle amertume ! Si donc, d’un côté, 
j’ai à me plaindre de vous, de l’autre, 
je vous ai l’obligation d’avoir fait chan- 
ger en autant d’années de gloirc, des 
années qui , peut-être , auroient été pour 
moi pleines de tentations, de périls & 
de fouffrances. Il eft vrai qu’il m’en a 
coûté de violentes affliétions & des cha- 
grins mortels. 

Ainfi, Monfieur, quoique je ne doive 
nulle reconnoiifance à vos intentions, 
vous m’avez rendu un fervice réel, & 
en retour je fais des vœux pour vous. 
Votre vie a été jufqu’ici de nature à ne 
vous plus permettre de différer votre 
converfion. Si le repentir eft difficile , 
même à ceux qui , n’ayant jamais fongé 
à corrompre l’innocence , ne font coupa- 
bles que d’avoir négligé leurs devoirs , 
quelle peine n’aurez-vous pas à obtenir 
le fecôurs de la grâce ; vous dont le crime 
a été prémédité & complique , & qui 
vous y êtes livré fi volontairement. 

Dire qu’il a été un temps où j’ai eu' 
pour vous un fentiment de préférence, 
c’eft ce que je dois rougir d’avouer , 
puifque dans ce temps même je ne vous 
, Tome XIV. C 
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croyois pas un homme de bonnes mœurs ? 
mais aufli, j’étois bien loin de penfer 
que vous, ou quelqu’autre mortel pût 
être ce que vous avez montré que vous , 
étiez. Mais il y a long-temps que je me 
vois bien élevée au-defTus de vous; je 
vous ai méprifé du fond du cœur, vous 
& vos mœurs , dès que j’ai fu voir quelle 
efpèce d’homme vous étiez. Et vous ne 
ferez pas furpris de la contrariété de ces 
fentimens ; car la préférence que je vous 
donnai , n’étoit pas fondée fur d’ignobles 
motifs. J’étois arfez foible, aflez préfomp- 
tueufe, pour me regarder comme un 
inftrument, entre les mains de la Provi- 
dence, propre à ramener à la vertu un 
homme que je ne trouvois pas indigne 
de l’entreprife. 

Et à Dieu ne plaife que , même à pré- 
fent , j’aie perdu toute efpérance de ce 
côté-Ià! Vous voyez qu’il m’en refte , 
par la peine que je prends dans cette 
occafion folemnelle , pour vous réveiller 
de cette léthargie où vos fens font plon- 
gés. Ecoute-moi donc , Lovelace, comme 
une voix qui fort des tombeaux ; ne 
perds point de temps ; hàte-toi de te 
convertir. Ceffe d’être l’agent de l’enfer. 
Celfe de tendre à de pauvres innocentes 
des pièges où à la fin tu te trouveras 
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pris toi-même. N’entafle plus ofFenfe fur -1 

offenfe , à un tel excès qu’il ne foit plus< j 

pour ainfi dire , au pouvoir de la mifé- j 

ricorde divine de te pardonner , fonge |i 

que la jujiice aufli-bien que la démence^ j 

eft un des attributs du Tout-Puiflànt. 1 

Tremble &'te réforme , en lifant quel 
fort Dieu referve au mcdiant. Il eft ! 

écrit : ^ - 

“ Le triomphe du méchant eft de l 

35 courte durée , & la joie de l’hypocrite 
33 n’a qu’un moment. Il donnera dans le 
33 piège ; fous fes pieds eft un précipice. 

33 La terreur l’environnera , & il fuira de- . 

33 devant elle. 5 a force lui fera ôtée, & j 

33 la deftruétion fe 'tiendra à fes cotés. ! 

33 Le fils aîné de la mort engloutira fa < | 

33 puiflance; la terre l’oubliera, & on ne 
33 fe fouviendra plus de fon nom. U 
33 fera effacé du monde, & il n’aura ni | 

33 fils , ni fucceffeur dans fon pays. Ceux • 

33 qui l’auront vu, fe demanderont : où 
33 efi-ü? Il difparoîtra comme un fonge , I 

33 &>• s’évanouira comme une vifion dans 
33 la nuit. Son pain fera rempli d’amer- 
33 tume. Le fer le moiffonnera , & la 
33 flèche qui part de l’arc, le tranfpercera. 

33 Un feu invifible le confumera. Le ciel 
33 dévoilera fon iniquité, & la terre s’élé- ' 

33 vera contre lui. 11 deviendra la pâture 

C ij 
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55 des vers, & fa mémoire fera abolie. 
55 Telle fera la fin de celui qui aura 
55' méconnu Dieu ,5. 

Quand vous confulterez les facrés ora- 
cles d’où ces menaces font cirées , vous 
y trouverez aufli des paroles confolances 
I>our un cœur vraiment: pénitent. 

PuilTe le vôtre s’amollir , Monfieur 
Lovelace! Puiifiez-vous vous mettre en 
état d’échapper au deftin de l’homme 
abandonné de Dieu ! Ne méprifez pas les 
grâces de fa longue tolérance, & méritez 
dlétre un objet de fon Infinie miféricorde. 
C’eft la fincère prière de 

Cl. Harlowe 


LETTRE IV. 

M. Lovelace à M. Belford. 

châ4eau de Jf... i Jeudi 14 Septembre. 

Depuis ce 7 du mois , le plus funefte 
de tous les jours , je ne me connois 
plus moi-même , & j’ai perdu avec la 
raifon le fentiment de tous les plaifirs 
de ce monde. (Ç) Je pourrois remonter 
plus loin dans le palTé que ce fatal fept , 


/ 
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jour que 'je ne verrai jamais ramené par 'i 

le cours de l’année, que fous les ombres 'ii 

les plus noires : avant cet exécrable jour j 

quelques rayons d’efpérance du moins 
perqoient de temps en temps la fombre ^ 

nuit de mon ame. •— (S) On me parle 
d’une lettre fort étrange que vous avez 
reque de moi (i). Je me fou viens bien J 

de vous avoir écrit; mais il ne me refte i 

aucune idée du contenu de ma lettre. i 

Que j’ai çalfé par un cruel état ! ■* 

Il me femble qu’une juftice rétributive 
n’a pas celfé de tourmenter mon ame 1 
Je n’ai jamais été alfez fou pour douter ^ ■ 

d’une Providence; mais on ne me fera 
pas attribuer aifément au courroux du î 

ciel, tous les événemens qui peuvent 
olfrir l’apparence de fa vengeance. Cepen- 
dant, s’il eft vrai que toutes nos mau- 
vaifes adions doivent être punies , ou I 

dans ce monde ou dans l’autre , je crois 
volontiers qu’il vaut mieux que ce foit 
dans celui-ci. Je trouve mon intérêt à !| 

me perfuader , non feulement que ma ’! 

punition eft commencée, mais qu’elle eft 
déjà complète; puifque ce que j’ai fouf- 
fert, & ce que je fouffre encore, eft 


Voyez la lettre de fon délire, N«. xli. > 
Tome XIII. 

C t • • 

UJ 
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au-deflus de toute defcription. Je ne veux 
qu’un exemple de ce que j’appelle juftice 
rétributive : moi , ce barbare qui ai fait 
perdre, pendant une femaine entière, 
î’ufage de fes fens à la plus incomparable 
de toutes les femmes , je me fuis vu 
puni à mon tour , par la perte des miens. 
C’eft un prélude à . . . . qui fait à quoi ? 
Hélas! hélas! quand commencerai-je à 
goûter une heure de joie ? 

Je fuis dans le plus exceffif abattement. 
Cette lettre pofthume de ma trop chère 
Clariffe ne me fort pas un moment de 
l’efprit. Toutes les perfections de cette 
incomparable fille fe préfentent fans ceffe 
à ma mémoire : mais je n'ofe pas me 
livrer à ces mélancoliques réflexions. Je 
fens que ma, tête eft dans un étrange 
défordre. Plume, va-t-en. 

« . 

Vendredi^ iç. 

Je crois avoir repris un peu de gaieté. 
IWowbray & Tourville viennent dans le 
moment de 

Mais que peuvent Mowbray & Tour- 
ville? Que peut le monde entier , & toute 
la race humaine.? 

Cependant ils font fort irrités contre 
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toi, pour la dernière lettre que tu t’es 
a vile de» leur écrire (*). Tu es un bar- 
bare , difent-ils , un homme fans amitié , 
fans pitié. — 

Mais rien n’eft capable de me diftraire.^ 
11 faut que je quitte encore la plume. 
— O Belford! Belford! je fuis, je fuis 
toujours dans une miférable abfence de 
moi-même. Jamais, jamais je ne rede- 
viendrai ce que j’étois. 

* 


Samedi , dimanche , palfcs dans le 
néant! - Incapable de tout! 

Lun,di, 18 Septembre. 

Je me fens d’une pefanteur , d’une 
pefanteur que je ne puis comparer à rien; 
malade, oh! jufqu’au fond de l’ame. Il 
faut que je falTe l’elTai de leur expédient ; 
je veux éprouver ce que fera le change- 
ment de climat. 

(Ç) Tu leur parles à eux , & à moi , 
de nous repentir , de nous réformer. Mais 
je ne puis faire ni l’un ni l’autre. Pour 
le pouvoir , il faudroit n’avoir pas à 


C*) Cette lettre ne s’eft pas retrouvée. 
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répondre de la deftruétion d’une ClarilTe 
Harlowe. — Harloioe! Malédiction fur 
ce nom ! Et malédiction fur moi pour ne 
Ten avoir pas fait changer , comme il 
avoit dépendu de moi de le faire ! — Mais 
je n’ai pas befoin d’invoquer tant la malé- 
diction du ciel fur ma tête. — J’en fuis 
déjà frappé. 

Dire qu’il a été un temps où j’ai eu 
55 eu pour vous un fentiment de préfé- 
53 rence ,5. (*) — Dans quel froid langage 
la modeftie virginale s’exprime dans ces 
occafions délicates ! - ,, Dire qu'il fut 
55 un temps où je vous aimai ; „ voilà 
l’expreffion naturelle & la feule qui 
foit coulante & vraie. — “ Dire donc 
55 qu’il fut un temps où je vous aimai , 

55 c’eft ce que je dois rougir d’avouer ,3. 

Et tu fais donc cet aveu! fublime créa- 
ture f tu fais donc cet aveu ! Quelle mélo- 
die, quel charme dans ces paroles fortant 
» de la bouche d’un tel ange! — Que ne 
donnerois-je pas pour que ma Clariffe 
fût encore au monde, & qu’elle put & 
voulut avouer qu’elle m’aimoit! 

“Mais, il y a long-temps, Monfieur, 

33 que je me vois bien élevée au-deflus ^ 
33 de vous 33 — ! Long - temps , ma divine 
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ênchantereffe ? Oui, long-temps^ , en 
effet ! Car vous avez toujours été au-deffus 
de mol, & au-deffus de votre fexe, & 
au-deffus du monde entier. 

Cette préférence n'étoit pas fondée 
fur d’ignobles motifs — Quel mifé- 
rable je fuis , d’avoir été fi diftingué par 
fes fentimens , & d’être cependant fi indi- 
gne de fon efpérance de me ramener à 
la vertu ! 

Qiielle générofité dans fes motifs ! Ce 
n’étoit pas feulement pour fon iutérêt , 
ni pour le mien feul qu’elle avoit efpéré 
me retirer du vice : c’étoit aufli pour 
Tintérêt des innocentés créatures qui pou- 
voient encore fe perdre & devenir mes 
vidimes. 

Et pourquoi encore a-t-clle écrit cette 
lettre; pourquoi a-t-elle voulu qu’on ne 
me la remît qu’après le plus affreux des 
événemens, fi ce n’eft pour mon bien 
& dans là vue de fauver des innocentes 
qu’elle ne connoiffoit pas? -y Et quand 
a-t-elle écrit cette lettré? N’étoit-ce pas 
dans le temps , dans le temps même que 
je la pourfuivois , pour ainfi dire , de 
place en place ? Quand Ipn ame étoit 
humiliée , atterrée par la perfécution &’ 
la calamité ? lorfque tout pardon lui étoit 
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lefiifé à elle -même par fes implacable» 

parens. 

Sublime & divine créature! As-tu bien 
pu fitôt , & en pareil temps , en pareilles 
circonftances avoir dompté tes juftes ref- 
fentimens , jufqu’à fouhaiter le bonheur 
du 'principal auteur de tes infortunes?' 
Souhaiter le bonheur à l’homme qui 
t’avoit dépouillée de toutes tes plus chè- 
les efpéiances dans cette vie : à l’homme 
qui a été la caufe , que tu aies vu tran- 
cher le fil de tes jours dans la fleur de 
ta jeun elfe ? 

Ame célefte & n’afpirant qu’au ciel ! 
Dans quelle divine difpofition tu devois 
être, pour être capable de n’employer 
que le mot rien de plus^ en parlant de 
tant de biens que je t’ai enlevés : & 
comme c’étoic avant que tu eufles quitté 
ta dépuiüe mortelle, ne puis-je pas pré- 
fumer , qu’à préfent, 

d’un œi) de pitié généreufe, qui 

n’ôte rien à ta félicité parfaite , tu 
promènes tes regards dans l’efpace du 
firmament, en fouhaitant de m’y ren- 
contrer ? 

** Confidérer mes œuvres ! ,5 Chère ame 
démon ame! Eh! de quoi me fert main- 
tenant de confidérer & de réfléchir , lorf. 
que j’ai perdu la chère créature, qui 
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pouvoit feule me faire attacher du prix à 
la faculté de réfléchir! — Lors que je 
l’ai perdue fans retour! — Engloutie par 
la tombe dévorante — à jamais perdue 
pour moi. — Voilà , voilà le poignard qui 
me déchire. — Femme incomparable! 
Que cette réflexion me fait cruellement 
fouffrir ! 

“ Votre fbnge doré ne peut durer long- 
temps.,, — divine propheteffe. Il eft déjà 
fini mon fonge doré!’^‘ Il eft temps de 
35 ne plus écarter de vous la penfée & la 
35 réflexion. 55 - Elle ne continue plus — 
3, cette infenfibilité endurcie ,3 que tu me 
reproches. Le remords m’a pénétré — 
35 ma lituation eft terrible ! ,5 Tout eft hor- 
35 reur , reproche au-dedans de moi ! „ — 
Mille vautours fe relayent pour déchirer 
mon cœur. 

•Mais ceffons ces infruétueufes réfle- 
xions. — Puifque je fuis incapable d’écrire 
autre chofc ; puifque ma plume s’enfonce 
toujours dans ce fombre & trifte fujet , 
malgré tous mes efforts ; je veux encore 
m’y arracher, pour ne plus le reprendre 
que lorfque je ferai plus en état de le 
maîtrifer , ainfi que moi-même. 

Rien de ce que je voulois écrire , quand 
j’ai pris la plume , n’eft écrit encore ; 
c’étoit' en deux mots , pour te prier de 
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continuer de m’envoyer tes récits , comme 
auparavant. Et pourquoi ne continuerois- 
tu pas ? puifque je fais trop que dans fa 
mort à jamais déplorable , tout eft révol- 
tant & défaftreux! fais -moi donc con- 
noître tout ce que tu fais , & que je ne 
fais pas : Quel effet elle produit fur fes 
parens , les cruels parens , & fi mainte- 
nant le trait hérilfé de ta tardive réflexion 
ne s’enfonce pas tout entier dans leurs 
cœurs , comme il s’enfonce dans le mien , 
de la pointe à la tête. (&) 

Je quitterai bientôt ce royaume. A pré- 
fent que ma Clariffe n’eft plus , que refte- 
t-il dans l’Angleterre , dans le monde 
^entier, qui mérite que je prenne foin de 
ma vie? JMais dois-je partir fans m’être 
fignalé par quelque illuftre attentat fur fa 
maudite famille , pour fa vengeance & 
pour la mienne ? (Ç) L’exécrable femme , 
me dit-on^, s’eft caffé la jambe ? pour- 
quoi pas le cou ? Tout ce qui n’eft pas 
le crime de fes cruels parens , eft le 
crime de ce monftre & de fes filles , filles 
de l’enfer. P/us la femme cji vertueuje, 
plus le triomphe eft glorieux^ étoit une 
fentence qu’elles ayoient fouvent à la 
bouche. (S) Il m’eft venu plufieurs fois 
l’idée d’aller mettre le feu , de mes pro- 
pres mains, à l'exécrable maifon de la 

Sinclair 
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Sinclair , & cje faire la garde aux portes 
& aux fenêtres , pour empêcher que pas 
un de/ces démons n’échappe aux flam- 
mes. Si l’édifice ne tenoit pas à d’autres 
je l’aurois déjà fait. Mais il me femble 
que^ fans mon fecours , ce vieux monC 
tre touche à fa récompenfe. On me parle 
d’une lettre révoltante qui la regarde. — 
Elle eft de toi fans doute - mais fi ciio-' 
quame^ difent-ils ^ qu ils ne peuvent ms 
la communiquer à préfent (*). 

Ils me gouvernent, en vérité, comme 
un enfant a la lifi,ère. La fièvre m’a telle- 
ment abattu , que je fuis forcé de le fouf- 
frir, jufqu’à ce que j’aie repris un peu 
de force. — A prefent , mon pauvre ami 
je ne puis* ni' manger , ni boire, ni dor- 
mir. Et cependant ce que je fouffre n’eft 
rien au prix de l’état par où j’ai paffé 
Nuit & jour , mon pauvre ami , j’avois 
la cervelle comme en feu. Il faut qu’elle 
foit de la nature de Yasbejie (f) , pour 
n’être pas confumée. Je n’avois aucune 
idée diftinéte. Je ne voyois devant moi 
que noire confufion & malheur. Ah ! fans 
doute, horreur d’imagination & trouble 
_de confcience ! Je ne roulois que projets 


• O) Voyez Lettre XLIV , Tome XIII. 
. et) Eil d’amianthe, incambulHble. ' 
Tome XI F, D 
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funeftes , de me pendre , de me cafifer 
la tête ou de me noyer. La rage , la vio- 
lénce, la fureur de nuire, le défefpoir 
me pofTédoient tour-à-tour. Mes inter- 
valles lucides étoient encore pires. Ils 
me donnoient le temps de réfléchir fur 
ce que j’étois une heure auparavant , & 
fur ce que j’étois menacé de redevenir 
une heure apres, ou peut-être toute ma 
vie! Le jouet de mes ennemis, la rifée 
des fots , l’imbécile proie de valets mer- 
cenaires , attachés à mes pas , ^ui trou- 
veront quelque jour leur compte a me lier 
•& , ô penfée abhorrée ! à me maltraiter 
indignement d’outrages & de coups ! Qui 
foutiendroit de fi cruelles réflexions ? Moi 
être forcé de connoître ces horribles 
craintes ! Moi appréhender ce que pour- 
roient faire de moi de pareils miférables ! 
Et quand je fuppoferois ces craintes fort 
éloignées , n’eft-il pas affreux de s’ima- 
giner qu’on puifle tomber dans cet état , 
& que nos meilleurs amis en foient allar- 
més , pufqu’à fe croire obligés de prendre 
des précautions ? Quel moyen d’y penfer? 
Non, non, je ne veux plus y penfen. 
Je parviendrai bientôt à me remplir d’idées 
agréables , ou je me détruirai demain 
matin. Le fort cTun chien mort eji un 
paradis , au prix d'une vie telle que la 
mienne» 
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LETTRE V. 

J 

M. Lovelace à M. BeLford. , 

Me^'credi f to Septembre, • | 

Je t’écris pour te redemander Ima der- 
nière lettre. J’avoue que chaque fois que 
j’ai pris la plume , je ne t’ai pas fait de 
peinture qui ne fût celle de mon ame : 

& , tout ce que j’éprouvois de tourment I 

dans mon cœur, je ne pouvois m’empê- 1 

cher de l’écrire. Une noire vapeur fon- 
doit fur moi; s’épailfiffoit à mefure que 
j’écrivois , & m’entrainoit malgré moi danS' 
le lamentable. — Il eft étrange , bien - | 

étrange , que la confcience d’un homme 
puilTe forcer fes doigts à écrire malgré ‘ 

lui, & le rappeler Continuellement au j 

même fujet, dans le temps même qu’il I 

a réfolu de l’oublier. Mais eft-il moins 
étrange que , fans nouvelle raifon , il 1: 

puilTe en un jour ou deux changer d’ame , j! 

& que tout d’un, coup, il fe trouve alfez ij 

éclairé des rayons de la joie , & de l’ef- 
.pérançe, pour avoir honte de tout ce .] 

qu’il écrivoit ? Une copie de ma dernière [ 

lettre ^ que le hafard a fait tomber entre j 

D ij 
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mes mains , tirée , fans ma parnicipation> 
par Charlotte ^Montai gu , m’a fait pen.' 
fer qu'un ennemi fe réjouiroit de la voir- 
Et je confeflfe que, fi j’avois pafle une 
femaine de plus , dans l’état où j’étois 
lorfque j’en ai écrit la dernière partie , 
j’aurois été renfermé le feptième jour, 
& peut-être enchaîné le huitième : car 
je me rappelle à préfent que le mal reve- 
iioit avec une violence irréfiftible, en 
dépit des faignées & d’une diète rigou- 
reufe & rafraîchiflante. 

Il eft vrai qu^ je fuis encore exceffive- 
ment affligé , que cette admirable femme 
ait fait un choix fi contraire à mes dé- 
firs. Mais, puifque le fort en a décidé, 
puifqu’elle étoit déterminée à quitter ce 
monde, & puifqu’aèluellement elle a ceffé 
détre^ dois-)e m’abandonner a de fi fom- 
bres réflexions fur un événement paffé , 
fur un événement qui ne peut revenir ; 
moi qui fuis, grâces au ciel, en poffef- 
fion d’un fond fi riche de vie & de fanté? 
Son exemple même , ne m’apprerfd - il 
pas à quoi je devrois m’attendre , fi j’é- 
tois capable de cette folie ? Car c’en 
feroit une autre , cher Belford,^ de ne 
pas convenir que j’ai été fou à la lettre. 

( ç ) Pourquoi ma mère m’a -t - elle, 
accoutumé dès l’enfance à ne pas foufm 
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frir de contradicHon ? Pourquoi nŸ a-t-on 
fl mal élexjé ^ JuJqu'à recommander à 
mes précepteurs de ne jamais me con^ 
trarier en rien , de céder à toutes 
mes volontés (^) Ne devoit-elle pas 
favoir que cette indulgence étoit une 
cruauté ? Quelle punition pour moi , de 
VQir que le premier grand revers que 
j*aye éprouvé dans mes défirs, ait attaqué 
ma raifon ? Et lorfqu’une fois la raifon 
eft atteinte. . . . mais je ne puis y penfer 
fans frémir. Veux -tu favoir ce que j’en 
conclus ? C’eft que ce repentir & cette 
réforme , pour lefquels ma chère & ri- 
goureufe déeffe faifoit des vœux fi ar- 
dens , ont été écartés & différés ; & qui 
fait pour combien de temps? La réforme 
pour le moins, car un fou, un furieux, 
eft-il capable de l’un ou de l’autre ? 

Une fois attaqué, te dis -je, du côté 
de la raifon , je dois m’eflForcer de ban- 
nir toutes les réflexions noires , qui au- 
roient pu , fans un incident fi fâcheux , 
me conduire à quelque chofe de férieux \ 

& d’utile , (Ç) & cela afin de ne pas rif- ' , 

quer de voir , pour parler le flyle de 
Milord, mon efprit en campagne/ ( S ) 

Car il faut t’avouer«que mon. cher Aftolfe j 
( tù as lu, l’Ariofte , ) le docT:eur Haie , 
n’a pas eu peu de peine, à force de 
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faignées , 4e fcarifications , de ventoufes 
& de diète , me tenant en plein jour 
dans robfcurité des plus profondes ténè- 
bres , à me rappeler des portes de la 
mort ou de la folie. Aujourd’hui même , 
il ne.cefle de me dire, pour ma confo- 
lation, que j’en ferai' quitte pour quel- 
ques retours , au temps des pleines lunes , 
(as -tu rien entendu de plus horrible?) 

& ^ue je ne dois pas avoir moins d’at- 
tention fur moi vers les équinoxes, que 
Céfar ne s’en devoit aux ides de Mars. 

Que je me fens le cœur navré , en 
' jetant les yeux fur ce que je me fou- 
viens d’avoir été !' Privé de la vue du 
foleil & de toute forte de confolation ; 
environné d’une troupe de miférables 
de la plus vile claffe, & marchant fur 
le bout du pied, & me préfehtant pério- 
diquèment , l’un un bouillon, l’autre un < 
bol céphalique, l’autre une potion cor- 
diale , me débitant leurs ordres odieux 
à voix balfe ; & répondant de même tout 
bas à vingt impertinens, qui venoient 
lever les rideaux de mon lit, pour de- 
mander comment je me trouvais , & fi 
j’avois pris leurs exécrables drogues ! 
Quelle vie ! (Xuel maudit ' filence ! Rien 
d’aêlif autour de mpi que le ver qui ne 
meurt jamais! Loin, loin tous^ ces fou- 
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yenirs , qui reviennent trop fouvent m’af- 
fiéger. Adieu , Belford. 

Mais n’oublie pas de me renvoyer ma 
dernière lettre , & ne bâtis rien fur les 
misères dont elle eft remplie. Je veux, 
je dois , j’ai déjà fu triompher de toutes 
ces infruétueufes vapeurs. Ma conftitution 
fe fortifie à chaque moment , pour fé- 
conder mes réfolutions ^ , fi j’excepte 

quelques foupirs que je donne par inter- 
valles à la mémoire de l’objet chéri , 
j’efpère redevenir bientôt ce que j’étois , 
c’eft-à-dire, la vivacité, l’fenjouenient » 
la gaieté même. Oui , oui , je ferai encore 
une fois le fléau d’un fexe qui n’a pas 
celfé d’être le mien , & qui fera , dans 
un temps ou dans un autre, celui , de 
tous les hommes de la terre. 

Je te réitère cependant mon défir, 
que tu continues de m’écrire fur le 
ton ordinaire. Je m’imagine que tu dois 
avoir mille Angularités curieufes à me 
communiquer, lorfque je ferai tout-à- 
fait en état de lire ou d’entendre com- 
ment on a difpofé de ce qu’il y avoit 
de mortel dans, ma chère Clarifie. Mais 
ce que j’apprendrois dans la joie de 
mon cœur , ce feroît que fes impla- 
cables parens fufîent la proie de leurs 
remords. Voilà ce que tu peux m’écrire 
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dès aujourd’hui. Il eft confolant de n’étre 
pas feul miférable , furtout quand c’efl: 
aux objets de fa haine qu’on voit par- 
tager fa misère. Adieu , Belford. Encore 
une fois, adieu.' 


LETTRE VI. 

M. Lovelace àM. Belford. 

Je me prépare à quitter cette isle. Mcw, 
bray & Tourville me promettent leur 
compagnie dans fix femaines ou deux 
mois. Je veux te tracer ma route. Je 
me rends d’abord à Paris , où le défir 
de m’amufer me fera renouveler mes 
anciennes connoiffances. De-là, je paffe 
dans quelques cours de l’Allemagne ^ 
pour me rendre enfuite peut - être à 
Vienne ; d’où je defcendrai à Venife 
par la Bavière & le Tirol. Venife m’ar- 
rêtera durant tout le carnaval. De-là , 
je ?etourne par Florence & Turin ; je 
traverfe le mont Cenis , & je reviens à 
Paris, où je compte trouver mon ami 
Belford, enfoncé fans doute dans fes 
projets de pénitence, livré aux mortifi- 
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cations; en un mot, un véritable 'ana- 
chorète, avec la haire & la barbe, mais 
de refpèce vagabonde , & voyageant dans 
l’efpérance de couvrir une multitude de 
péchés par fon zèle à convertir fon' 
vieux compagnon de débauche. 

Cependant je dois t’avertir, mon cher 
ami , que , li les actions haulTent pour 
moi comme elles ont fait depuis ma 
dernière lettre , il eft à craindre que tu 
ne trouves dans cette entreprife plus de 
difficulté 'que tu ne penfès. Et , pour 
te parler de bonne foi, j’ai peine aufli 
à me perfuader que ta converfion puiffe 
durer. Les vieilles habitudes ne fe déra-' 
cinent pas fi aifément. Le prince des 
enfers , qui fe trouve bien de tes longs 
& fidelles fervices , ne te laifiera pas 
fortir fi facilement de fes grilfes. (Ç)Il 
fait comment te prendre. Une grande & 
jolie fille qu’il jettera dans ton chemin , 
bien tournée , d’un teint clair & frais , 
avec un bel œil turc, qui t’offrira les 
prémices de fon cœur, ou qui te le fera 
accroire , ce qui revient au même ; oh ! 
comme cela recommencera bientôt à 
t’échauffer le fang , à dérider ta trifte 
figure ! Tu compoferas avec l’archi-féduc- 
teur , ton ancien maître , que tu promet- 
tras de fefvir jufqu’à l’âge de l’impuif- 
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fance; & lui fera bien sûr alors que tu ne 
lui échapperas plus. Car quand tu fur* 
vivrois à tes vieilles inclinations , il faura 
te ménager pour ce temps quelque autre 
péché favori , & te retenir fermement 
attaché aux intérêts de l’enfer. (S) Tu 
conferveras le dçfléin de te réformer , 
fans jamais en rien faire , jufqu’à ta 
vieillelfe, qui arrivera douze bonnes an- 
nées avant que tu t’en apperqoives; & 
lorfque ta cloifon d’argile aura fait fon. 
temps , ta tète grife fe trouvera prifé 
dans là chauffe-trape univerfelle, & tout 
fera fini pour toi comme il le vouloit. 

Tu vas croire que je fors ici de mon 
caraétère. Que veux-tu ? C’eft la force 
de la vérité , qui m’oblige de t’avertir 
du danger aàuel où tu es, & que je 
crois d’autant plus grand , que tu ne 
parois pas t’en défier. Ainfi, deux mots 
encore fur le même fujet. 

Tu as formé de bonnes réfo|utions. 
Si tu ne les gardes pas , compte que 
jamais tu ne feras capable d’en garder 
aucune. Or, tu as contre toi le vieux 
fatan & ta jeunelTe ; fix contre un que 
tu ne les garderas point. Tu les as for- 
mées ; c’en eft alfez ; fix contre un que 
tu ne les gardes pas. Or , fi tu les viOr 
les , ne deviens -tu pas le jouet des 
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hommes & le triomphe de l’enfer? Ohî 
comme je rirai de toi! car l’avis que je 
te donne ne vient pas d’un trop bon 
principe. Je ,.te l’avoue de bonne grâce. 
Peut-être fouhaiterois-je que la fource 
en fût meilleure : mais jc rüai jamais 
menti aux hommes , comme je crois 
pouvoir ajouter que jamais je n'ai dit 
la vérité aux femmes. Le premier point 
eft un mérite dont tous les libertins ne 
pourroient pas fe vanter. Le fécond , 
tous le peuvent. 

(Ç) Je redeviens fou , fur ma foi; 
mais gtâces à mon étoile , ce n’eft plus 
une folie noire. Adieu, adieu, adieu, 
pour la troifième ou la quatrième fois. 

Ton Lovelace. 

Je crois que Charlotte & vous avez 
formé enfemble une ligue fecrète. 11 
s’eft écrit, je je vois, des lettres entr’elle 

& vous & Milord M On m’a fmgu- 

lièrement tenu dans les ténèbres du 
myftère pendant ces derniers jours : mais 
j’en fortirai & je fondrai fur vous comme 
le foleil fur un voleur de nuit. 

Souviens -toi que tu ne m’as jamais 
envoyé de copie du teftament de ma 
bien-aimée. (S) 
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(t[) LETTRE VII. 

* 

M. Belford à M. Lovelace. 

P'eniredt ^ 22 Septembre, 

Comme je me mettois à mon fecrétaire 
pour répondre à vos lettres du 14 au 
' ' 18 , dans la vue de vous donner toutes 
les confolations qui font en mon • pou- 
voir , on eft venu m’apporter votre 
lettre de rétraétation de mercredi. 

Je fuis réellement chagrin & furpris' 
de voir votre première lettre fitôt dé- 
mentie par la fuivanCe. 

La lettre choquante dont vous parlez , 
& que vos amis ont fouftraite à vos 
regards , eft en effet de moi. Ils peu- 
vent à préfent , je crois , vous laiffer 
tout voir & ne rien vous cacher. De- 
mandez donc, à la voir; fi vous êtes 
jaloux de lire quelque chofe de relatif 
à. fodieufe femme qui eft la véritable 
mère de .votre ame & de vos fentimens. 

Je fuppoferai que vous avez lu cette 
lettre que vous appelez choquante^ (& 

c’étoit 
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c’étoit mon intention qu’elle le fût). 
Et je vous demande à préfent ce que 
vous en penfez. Ne trembles-tu pas au 
récit des horreurs dont eft tourmentée 
la plus vile des femmes aux approches 
de la mort & de fon jugement futur? 
— Quelle impreflion font fur toi les 
réflexions qu’a dû exciter cette leâ;ure ? 
quelle fenfation ont -elles produite fur 
tes yeux encore mal: ouverts ? Ne fe 
mêlera-t-il donc point quelques penfées 
férieufes aux fumées de ta tête , qui 
amollilfent & pénètrent le calus de ton' 
ame; qui faifent fur ta peau l’efièt des 
ventoufes , t’entament la chair au vif , 
paifent jüfqu’à tes nerfs perclus , & 
dépouillent le parchemin de ton crâne 
plein d’intrigues & de noirceurs ? Si 
cette leébure te lailfe infenfible, il faut 
que ta confcience foit cautérifée , & tù 
es fans relTource. 

Aî. Belford lui fait enfuite le rétit de 
la fin terrible de la méchante Sinclair^ 
dont on vient de lui apprendre la mort, 
t ' Si cette deftinée ne t’émeut pas, j’ai 
à’ t^apptendre la nouvelle d’une autre 
cataftrophe effroyable qu’on vient de 
m’annoncer il y a une heure ; celle 
d’un autre de tes honnêtes ^ agens ; & 
ton Tomlinfon ! il eft mourant , &. fui- 
Tome XIV, E 
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vant toute apparence, il fera mort , avant 
que cette lettre te parvienne, dans la 
prifon de Maidftone. Comme tu dis dans 
ta première lettre , il femble qu’une 
étrange & invincible juftice agit déjà & 
diltribue les vengeances autour de toi. 

Voici fon aventure. Il étoit à la tête 
d’une troupe de contrebandiers , cher- 
chant à paffer en fraude des marchan- 
difes débarquées de mardi dernier, lorf. 
qu’un détachement de dragons fondit 
fur eux vers le foir. Quelques-uns de j 
fes camarades s’enfuirent. Mac Donald fe 
voyant invefti chercha à • fe faire jour 
en combattant, & blelfa fon homme. - 
Mais ayant requ un coup de fabre fur 
ie cou , & une entaille profonde à la 
tête , il tomba de fon cheval , fut pris 
& conduit aux priions de Maidftone : 
c’eft là que la perfonne qui m’informe 
de cette aventure l’a lailTé mourant , & 
sûr d’être pendu , s’il en reyenoit. 

> Abfolument dénué de tout , il a en- 
voyé un parent vers moi & vers tous les 
confrères , s’ils fe trouvoient à Londres , 
mendier quelque argent , non pas pour 
Ja JlibJïJiance , c’ étoit fon mot , «ar il 
s’attendoit à n’être pas en vie quand fon 
parent -reviendroit', mais pour payer les 
-frais- de fa fépulture. 
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Je ne l’ai jamais employé qu’une fois , 
& cette fois là il fit échouer mon pro- 
jet , & je remercie le ciel aujourd’hui 
de ce que ce projet ne réuflit pas. Je- 
lui ai envoyé cinq guinées & je lui en 
ai promis davantage , comme de votre 
part , &. de celles de Tour ville & de 
Mowbray, s’il vit^core quelques jours, 
ou pour appaifer fon procès. Je vous 
laiffe le foin de faire d’aiftres recher- 
ches fur fon compte & de lui donner ce 
que vous jugerez à propos. 

Son meflager dit qu’il eft bien repen- 
tant , qu’il ne fait que pleurer. Il ne 
cefle de répéter , qu’il a été le plus vil 
des hommes : & cependant il veut s’ex- 
cufer fur ce que fa misère l’a force 
d’être plus méchant qu’il n’eût été fans 
elle. ( excufe que nous ne pouvons appor- 
ter pour nous) Mais le crime qu’il fe 
reproche le plus , c’eft une balTe impof- 
ture à laquelle il s’eft prêté, pour fervir 
un certain gentilhomme puilTamment 
riche , & l’aider à la ruine de la femme 
la plus accomplie qui ait jamais vécu , 
& qui, à ce qu’il avoit appris, étoit 
morte de chagrin. / 

Laifle-moi confidérer, Lpvelace, à qui 
eft-ce le tour de paffer enfuite. Je fou- 
haite que ce ne foit pas le tien. Mais- 

E ij 
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piiifque tu te mêles de me donner un 
avis (que j’aurois vraiment cru hors de 
ton caractère fi tu n’avois pas pris la 
peine de me convaincre, qu’il ne venoit 
pas d’un principe raifonnable & ver- 
tueux ) je veux moi t’en donner un 
autre. Et le voici : fonge à entreprendre, 
le plutôt que tu pourras , le voyage que 
tu te propofes. Le changement de fcène 
& de climat pourra affermir ta fanté ; 
l’air groffier de cette isle & l’approche 
de l’hiver pourroient épailîir ton fang : 
fécondés de ta confcience qui eft en 
combat avec toi , & qui , comme un- 
habile efcrimeur, épie le moment-de te 
porter un autre coup , ils pourroient te 
rendre miférable pour le refte de tes 
jours. 

_ Je te renvoie ta lettre retradée. Ne 
la brûle cependant pas. Le même Ityle 
pourroit un jour redevenir de mode 
avec toi. Quant à l’état de la famille 
au château d’Harlowe , j’ai requ du 
colonel Morden les récits les plus tou- 
chans de leur défefpoir & de leur repentir. 
Mais eft-ce à toi , la caufe de tout , de 
te réjouir de leur malheur? 

Je ferois bien fôché de ne pouvoir 
pas te dire que l’avertiffement que tu 
m’as donné en plaifantant , me fait 
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trembler bien férieufement. J’efpère (car 
c’eft un fujet bien férieux pour moi, li 
lien ne peut l’étre pour vous) que ja- 
jnais je ne ferai par mon apoftafie un 
objet de rifée & de mépris - pour les 
hommes , & un fujet de triomphe de 
l’enfer. • « 

Tout ce que vous dites de la difficulté 
de vaincre des habitudes invétérées , 
n’ell que trop vrai. Ces habitudes, j’en- 
conviens , & la jeunclfe combattent puiC- 
famment contre moi. Mais quand je 
réfléchis fur la mort (& quelques-unes 
ont été prématurées ) de ceux de nos 
camarades que nous avons perdus les 
premiers , fur la malheureufe fin de 
Belton , fur le défefpoir & les horribles 
hurlemens de la Sinclair, qui rétentiffent 
encore à mes oreilles, & que je compare 
leur fin au départ heureux & paifible de 
l’inimitable Mifs Harlowe, j’efpère avoir 
lieu de croire mon entreprife & ma 
marche moralement affurées. Votre avis 
néanmoins pourra me fervir , quelles 
qu’ayent été vos vues & puifque je 
connois mon endroit foible , je tâcherai 
de me fortifier de ce côté là auflTitôt que 
je pourrai me rendre digne de la con- 
fiance, de l’eftime de quelque fémme 
vertueufe , & par ce moyen je deviens 
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drai l’objet de votre jaloufie , plutôt que 

celui de vos railleries. 

J’ai déjà commencé mon plan de ref- 
titutions\ comme je peux les appeler. 
J’ai placé une fomme fur la tête du 
malheureux Jean Loftus , que j’eftropiai 
lorfqu’il faifoit fes efforts pour défendre 
fa jeune maîtrelfe contre mes criminelles 
entreprifes. Je me réjouis de n’avoir pas 
réufli dans mon méchant projet; & je 
goûte la même joie à me rappeler plu- 
lieurs autres occafions où j’ai échoué. 

J’ai relevé la pauvre Farley , qui avoit 
fait banqueroute : mais en lui déclarant 
que la penfion annuelle qué je lui fai- 
fois cefferoit du moment qu’elle retour- 
neroit à fon ancienne vie : & je fai 
mife fous la furveillance de l’honnête 
Mde. Lowick , à qui elle rendra compte 
de fa conduite. Depuis que j’ai loué ma 
maifon de Watford, j’ai pris cette digne 
vçuve pour mon intendante d’Edgeware , 
à des appointemens fort honnêtes : c’eft 
elle qui doit payer à la jeune perfonne 
fa penfion par quartiers , fuivant qu’elle 
continuera de lé mériter. , 

Je confierai encore à cette veuve d’au- 
tres départemens , à. mefure que nous 
ferons connoiffance enfemble , & je ne 
doute pas qu’elle ne réponde pleinement 
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à mon attente , & que fa fociété ne me 
foit utile pour m’avancer & m’affermir 
dans la carrière de la vertu ; car elle 
aura ordinairement ma table. 

Les injuftes foiiffrances de Mifs Cla- 
rifle Harlowe , fes qualités fublimes , fa 
préparation exemplaire , & fon heureufe 
fin feront pour nous des fujets intariffa- 
bles de converfation. 

Elle me fera quelques ledures quand 
nous n’aurons pas de compagnie. Elle 
me tranfcrira des livres les paflages 
qu’elle trouvera le mériter. Son âge» 
qui a paffe cinquante ans , & fa bonne 
réputation me mettront à l’abri de la 
cenfure ; & j’ai un grand plaifir à penfer 
que je deviendrai meilleur moi-même en 
feifant fon bonheur. Lorfque je me 
verrai près de quelque danger, je lirai 
quelques-uns des écrits de l’admirable 
Clariffe. Et quand je voudrai détefter 
mon ancienne vie , je lirai quelques-unes 
de tes lettres, & des copies des miennes. 

La conféquence naturelle de tous ces 
plans fera que je ferai les délices de ma 
propre famille , qui me regardoit comme 
un homme perdu. L’ordre fera dans ma 
maifon & parmi mes domeftiques , parce 
qùe je leur donnerai moi-même un bon 
exemple» Je ferai vifité & confidéré non 
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pas peut-être d’un Lovelace , d’un Mow- 
bray , d’un Tourville, parce qu’ils ne 
pourront plus me voir fur l’ancien pied, 
& que peut-être ils ne voudront pas me 
voir fur le nouveau , mais de tout ce 
qu’il y a de pliis honnête dans la no- 
bleife & le clergé des environs. Je 
regarderai mes folies paffées avec mé- 
pris , & mes anciens camarades avec 
pitié. Les juremens & les imprécations 
feront pour jamais bannis de ma bou- 
che , & remplacés par une converfation 
' & un langage dignes d’un être raifon- 
nable, & d’un gentilhomme. A.u lieu 
d’ades offenfifs qui m’expofoient perpé- 
. tuellement à la nécelTité de me défendre , 
je tâcherai d’expier les maux que j’ai 
faits , en faifant tout le bien qui fera 
en mon pouvoir , & en devenant un 
bienfaiteur univerfel , fuivant l’étendue 
de ce pouvoir. ^ 

Dis-moi à préfent, Lovelace, fur cette 
foible efquilfe de ce -que j’efpère être &- 
feire, fl ce plan de vie n’eft pas infini- 
ment préférable aux projets extravagans , 
malfaifans & dangereux pour le corps 
comme pour l’ame , que nous fuivions 
auparavant. 

Je fouhaiterois bien rendre mon plan 
de vie aufû agréable à tes yeux qu’Û le 
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paroît aux miens : je- le fouhaite de 
toute mon ame : car 'j’ai toujours eu 
une tendre amitié pour toi : & c’eft mon 
malheur dé t’avoir tant aimé : c’eft ce 
qui» m’a conduit à une multitude de 
débauches & de folies , dont je crois 
vraiment , que fans toi , je ne me ferois 
jamais rendu coupable. 

Vous avez plus à répondre que moi , 
ne fut-ce que pour la ruine du bonheur- 
temporel de cet admirable femme. Lailfe- 
toi perfuader par ton ami, tandis que. 
tu jouis de la force de la jeuneffe , de 
la fanté , & de toutes les facultés rai- 
fonnables. ‘ 

Car je crains , je crains bien , d’après 
l’énormité de ce feul cj?lme , qui a privé 
le monde de la plus brillante lumière , 
que fl tu ne te réformes pas prompte- 
ment, tu ne fois dans l’impuiftance de 
le faire jamais; & que la Providence , qui 
t’a déjà averti , par les deftinées de tes 
agens , de la Sinclair & de Tomlinfon , 
ne lailfé pas échapper le principal cou- 
pable , s’il néglige dé profiter de fes 
avertiffemens. 

Peut-être rirez-vous de mes réflexions 
graves & férieufes. Riez-en fi vous voulez. 
J’aime mieux vous faire rire , en perfé- 
vérant dans cette manière de p enfer & 
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d’agir , que de vous voir triompher , 
comme vous m’en menacez , fi je venois 
à m’écartèr des réfolutions auxquelles 
je me fuis déterminé , fur de fi bons 
motifs , fur de fi puiffans encourage- 
mens , & fur de fi terribles exemples. 

En voilà alTez pour le préfent fur ce 
fujet. 

Je Terois bien aifc de favoir quand 
vous comptez partir. Je m’intérefle trop 
fincèrement à votre bien-être , pour ne 
pas vous fouhaiter au plutôt dans un 
air plus léger, & dans un climat plus 
confiant. 

Qu’ont donc à faire Tourville & Mow- 
bray , qui les empêche de partir avec 
vous ? Ils ne fe foucieront guères , j’ofe 
le dire , de ma compagnie ; & je ne 
pourrai plus fupporter la leur , quand 
vous ferez une fois hors du royaume. 
Emmenez-les donc avec vous. 

Je ne jure cependant pas que je ne 
vous fàfle une vifite à Paris, à votre 
retour de l’Allemagne & de l’Italie; mais 
je défefpérerai de vous rappeler à la vertu , 
fi de mûres réflexions fur ce que j’ai mis 
devant vos yeux , & fur ce que vous avez 
vous même écrit dans vos deux derniè- 
res lettres ne l’ont pas déjà fait pendant 
cet intervalle. 
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Je fuppofe que je vous verrai avant ' 
votre départ. Encore une fois , je vou- 
drois vous voir parti. L’épaiflè atmofphère 
de cette isle ne peut vous faire le bien 
que vous fera l’air du continent. Je ne • 
crois pas que je doive entretenir avec 
. vous ma correfpondance ordinaire , tant 
que vous ferez dans ce royaume. Don- 
nez - moi de vos nouvelles— qnaiïd~'rens 
aurez pafle le détroit; & vous pourrez 
alors difpofer , dans les chofes honnêtes , 
de la plume ainft que de la perfonne de 

BelfordI (S) 


LETTRE' VIII. , 

>1. LevELACE 4M. Belfokd. 

Mardi, 26 Septembre. 

3La deftinée, je crois , fe plaît à ourdir 
^es tragédies , pour te donner le plaifir 
^’en remplir la chaîne de tes noires ré- 
flexions. — Ton oncle WatEord» le pau- 
Tre Belton, la belle inimitable, (fublime 
créature i dois -tu te trouver dans cette 
lifte?) Texégrable femme fit Tomlinfon 

f 





6o . Histoire 
femblent avoir été tous condamnés à te 
fournir matièr,e pour l’effrayant & l’hor- 
rible ! — ,Et fur mon ame , cela coule 
de Jburce chez toi , comme diroit Milord 
M. . . 

Voilà ce qu’il y a d’odieux : c’eft qu’ua 
homme ne peut commencer à réfléchir , 
qu’il n’ouvre auflitôt fon arae à une fuite 
de fombres penfées qui fe fuccèdent & 
fe prèffent en foule. Le noir s’empare 
de lui , & la gaieté abandonne fon cœur 
pour toujours. 

Ce pauvre Mac Donald 1 J’en ai vrai- 
ment du regret- — C’étoic un vaffal 
utile , fidelle & des plus graves , propre 
à remplir merveilleufement tous les rôles 
dont on vouloir le charger, & qui ne 
fayoit pas ce que c’étoit que de rougir. 
— Il s'efl: donné vraiment les peines les 
plus férieufes & les plus obligeantes dans 
la dernière affaire qui lui a coûté fi cher, 
& à moi, par réflexion. Quoique fouvent 
dans l’embarras , comme nous y avons 
été tous deux , jamais rien ne l’a dompté. 
Le pauvre Mac Donald ! je ne peux m’em- 
pêcher de lui donner encore un regret. 
Il n’avoit point fon égal , pour conduire 
une trame bien noire & bien profonde. 
J’ai été fi curieux de favoir s’il étoit en effet 
auffi mal que tu te plais à repréfenter ceux 

que 
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que tu marques pour exercer fur eux 
ta plume meurtrière , que j’ai, envoyé un 
exprès à cheval à la prifon de Maidllone ; 
auflitôt après avoir requ ta lettre ; & il 
jîi’a rapporté qu’il étoit mort deux heures 
après qu’il eut requ tes cinq guinées. Il 
paroît que tout ce que tu m’as écrit de 
îes repentirs , à l’occafion de la chère Mifs 
Harlowe , étoit vrai. Je n’y faurois que 
faire , Belford ! — J’ajouterai feulement 
qu’il eft heureux que le pauvre diable 
n’ait pas afl'ez vécu pour être pendu. Car 
qui fait, comme il étoit en train de faire 
pénitence, ce qu’il auroit pu dire dans 
fon difcours au peuple avant l’exécution. 

Quand un homme n’a pas fait grand 
bien , dont le fouvenir puiffe l'encoura- 
ger, il eft bien jufte qu’il tire le meilleur 
parti poffible du peu qu’il en a fait. Ja- 
mais il n’eft arrivé malheur fi affreux à 
un mortel, que quelque rayon de confo- 
lation n’ait lui dans fon ame , fi le mi- 
férable n’étoit pas été affez dépravé pour 
fermer l’entrée à la lumière , en tirant le 
rideau , au lieu de l’ouvrir pour la rece- 
voir. — Et voilà tout ce que je voulois 
dire, & ce que je dirai jamais fur le 
pauvre capitaine Tomlinfon , comme je 
l’avois baptifé. 

Votre inquiète follicitude , pour me 
Tome XIV. F ' 
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faire fortir de cette atmofphère lourde & 
variable , quadre parfaitement avec l’ef- 
prit & l’ii;’ patience des gens qui m’entou- 
rent ici. Us croyent tous que les voyages 
confolideront ma fan té. Cependant je me 
crois , moi , tout-à-fait rétabli. Seulement 
ces maudites nouvelles & pleines lunes , 
& ces équinoxes me font un peu de peur , 
■quand j’y fonge ; & j’y fonge tous les 
jours: car toute la famille eft continuel- 
lement occupée à me rebattre les oreilles 
de ces phrafes dangereufes ; & ils s’atta- 
chent avec un foin & un empreffement 
que je ne faurois trop expliquer, à me 
faire quitter le royaume. 

Mais quand j’en ferai forti , m’écriras- 
tu fouvent? Vaudras -tu renouer le fil 
de tes narrations à l’endroit où tu l’as 
rompu ? Me donneras-tu les détails des 
tourmens & du chagrin de ceux qui m’ont 
■ fervi d auxiliaires pour amener la cataC. 
trophe qui m’affedle ? ou plutôt mes chefs , 
dois-je dire ; car tu as beau dire , qu’ai- 
je fait qui fût capable de faire mourir 
une femme de chagrin ? 

D’honneur , Belford , & dans la plus 
grande vérité, j’ai été cruellement mal- 
traité ; comme je te l’ai dit fouvent. — 
M’entendre appeler d’un nom auffi odieux ; 
me voir montré au doigt j me voir fuir 
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avec des cris d’elFroi, & éviter comme 
on feroit un chien enrage ; & tous mes ' 
amis prêts à me renoncer, à m’aban- 
donner ! 

Cependant je crois que je n’ai rien que 
je ne mérite bien. Car n’ai -je pas été 
aufli prompt à m’abandonner moi-même , 
que les autres le font à me condamner ? 

Quelle démence , quel excès de folie ! 
Qui voudra prendre le parti d’un mal- 
heureux qui fe condamne lui-même? Qui 
le pourroit? Un homme qui s’avoue cou- 
pable du crime dont il eft aceufé, ne 
laifle plus rien à faire qu’à prononcer fa 
fentence. Honte fur moi , infenfé enneniî 
de moi-même ! Je n’ai pas la politique du 
moins politique des princes , qui font des 
brèches dix fois plus criminelles à leur 
parole ; & qui , en publiant un manifefte , 
îe lavent les mains & marchent fans feru- 
pule d’infraêlion en d’infraélion , & de 
brigandage en brigandage , commettent 
dévaftation fur dévaftation , & détruifent... 
pour leurigloire! & on les en voit récom- 
penfés par le titre de conquèrans ^ de 
%rands^ \ loués & même déifiés par les 
orateurs & les poètes , pour leurs dépré- 
dations & leurs boucheries. 

Et moi, pauvre petit voleur, feul de 
ma bande , foible innocent , qui ne fais 

F ij 
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aucun mal , du moins en comparalfon 
d’eux; parce que pour alTouvir ma faim , 
je dérobe un miferable agneau , toutes 
les bouches crient haro fur moi , tous 
les bras font levés contre moi. 

Bien plus , on doit , comme je viens 
de l’apprendre , publier contre moi un 
manifefte, quoique je n’aye pas l’honneur 
d’être prince. Car hlifs Howe , dit -on, 
menace de divulguer toute fhiftoire de- 
vant l’univers entier. , , 

/ 

J’ai fort envie de « n’y mettre aucune 
oppofition ; mais •> feulement de drelfer 
urte réponfe , auflitôt qu’il aura paru , & 
de me difculper, en rejetant toute la 
faute fur les vieilles têtes. J’ai à dire pour 
ma défenfe, en fuppofant la vérité de qc 
que mes plus cruels ennemis pourroient 
alléguer contre moi , que je ne fuis, pas 
refpohfable de toutes les extravagantes 
conféquences dont cette affaire a été fui- 
vie, & qu’il étoit impolfible de prévoir. 
C’eft ce que je vais démontrer par une 
thèfe que j’ai propofée , il n’y a p^s deux 
heures, à Milord M.... & aux deux Mifs- 
Montaigu. La voici : 

Suppofe l’avare Harpagon , qui a caché 
une bourfe d’or dans un réduit fecret , 
pour l’y tenir renfermée , jufqu’à ce qu’il ' 
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trouve l’occafion de la prêter à une ufure 
exorbitante. 

Suppofe Irus dans un fi grand befoin 
de ce tréfor, qu’il lui foit impolTible de' 
vivre s’il ne l’a pas. 

Suppofe enfin que l’avare a tant d’ef. 
time pour le pauvre Irus, qu’il lui prê- 
teroit fon or plutôt qu’à tout autre homme 
au monde ; & cependant , quoiqu’il n’ait 
aucun autre ufage à en faire, il ne veut 
le prêter qu’à des- conditions tout-à-fait 
déraifonnables. Irus payeroit volontiers 
l’intérêt ordinaire, mais il feroit ruiné, 
(dans fon opinion du moins , & c’eft tout 
pour lui,^) s’il le prenoit aux conditions 
que démande l’avare ; puifqu’il feroit cer-. 
tain d’être bientôt jeté en prifon pour la 
dette , & condamné à y refter toute fa 
vie. En conféquence, comme il eft plein’ 
de finelfe & de pénétration^ fe doutant 
du lieu où gît le cher dépôt, il le cherche 
pendant le fommeil profond de l’avare,' 
le trouve & s’enfuit avec lui. 

Cet Irus , dans ce cas , n’eft qu’un adroit 
filou ; cela eft évident , Belford. 

* ' , . . • r 

Ici Mifs Montaigu me pouffa un argur 
ment fort preffant. — Un voleur ou filou, 
' dit-elle, qui me dérobe un bien qui eft 
& qui doit être pour moi plus précieux 

h iij 
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que la vie, mérite moins le pardon que 
rafTaflin qui m’ôte la vie. 

JVIais ^ lui répondis-je , quel eft ce bien , 
coufme Charlotte , qui vous eft plus cher 
que la vie? — Votre honneur, direz- 
vous ? Jamais je ne parlerai à une dame, 
(ce n’a jamais été ma manière,) un lan- 
gage qui lui intcrdife la réponfe mais 

dans le cas pour lequel j’ai fait ma thèfe, 
laiflant à une chimère tout le prix qu’il 
vous plaît de lui attribuer , quelle perte 
de l’honneur y a-t-il , lorfque la volonté 
n’a point été profanée , & qu’il n’a pas 
été au pouvoir de la vidime de rien em- 
pêcher? — Dans l’efpèce que j’ai pofée,' 
comment pouvons - nous lavoir , avant 
que le vol eût été commis , que l’avare 
attachoit en effet un prix fi romanefquc 
àfontréfor? 

Mes deux coufmes n’eurent pas une 
parole à répondre ; & Milord M... fâché 
de ne pouvoir rien dire contre mon ar- 
gument, m’apoftropha d’une imprécation ; 
& je continuai. 

Vous voyez donc qu’Irus n’eft tout au 
plus qu'un filou ; cela eft clair. — En 
îuivant donc ma thèfe': , , 

Suppofez que notrè avare, en s’éveil- 
lant , cherche fon tréfor , & que , le trou- 
vant enlevé , il prend la chofe fi à cœur , 
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qu’il fe laifle mourir de faim. Quel autre 
que lui-même en peut-on blâmer ? L’é- 
quité , la loi , la confcience pourr oient- 
elles juftement pendre Irus comme un 
meurtrier ? 

Venons, dis-je alors, à l’application. 

•• Point de vos applications , s’écrièrent 
à-la- fois mes deux coufines ! — Non , 
Point de vos applications, & que l’enfer 
.vous confonde , dit aufli le violent Pair. * 

Allons, répartis -je, je vais donc con- 
clure que la chofe eft fi claire, que l’ap- 
plication fe fait toute feule, (en regardant 
les deux filles , qui tâchoient de rougir 
enfemble ,) & par une .conféquence jufte 
jé me tiens abfous de Jli mort. 

Non pas, s’il vous plaît, s’écria Mi- 
lord ; (tu fais, ami , que les Pairs font 
juges en dernier reflbrt , ) car fi , en 
commettant une aétion que les loix con- 
damnent, il en réfulte un crime capital, 
vous êtes comptable pour tous les deux. 

Parlez-vous ainfi , Milord ? — Mais 
prendrez - vous fur vous de foutenir, en 
fuppofant comme dans le cas préfent , un 
viol , (fauf le refpec't que je vous dois , 
coufine Charlotte, & à vous aufli, cou- 
fine Patty , ) que la mort eft la fuite 
néceflaire & naturelle du viol ? Avez- 
vous jamais ouï dire , Milord , & vous , 
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Mefdames , que ces deux chofes fe fui- 
viffent? Et dès que ce n’eft pas une fuite 
naturelle l’une de l’autre qu’une belle 
veuille fe détruire elle - même , foit par 
une mort lente , & par le chagrin , foit 
par un coup de poignard , comme fit 
Lucrèce , y a-t-il plus d’un crime unique 
à reprocher à l’homme ? Et l’autre crime 
n’eft-il pas celui de la belle ? S’il en étoit 
autrement, permettez-moi de vous dire, 
mes chers amours , C en pafllint la main 
fous le menton de mes deux coufmes' 
qui rougiilbient , ) ou qu’il ne s’eft pas 
rencontré d’homme aufli fcélérat que le 
fut le jeune Tarquin , ou de femme aulTi 
vertueufe que Lucrèce dans l’efpace de 
— combien y a-t-il de milliers d’années, 
Milord ?,“— Et Lucrèce eft citée dans 
l’hiftoire comme le feul phénomène en 
ce genre. 

Vous jugez bien qu’on tomba fur moi 
à grands cris ; les gens qui ne favent que 
répondre, ne manquent pas de fe fâcher; 
& c’eft ce qu’ils firent tous à l’envi 
•Mais je n’en infiftai pas moins fur l’évi- 
dence de ma thèfe,\& je te* le foutieris 
aufli à toi, Belford, ^u’on ne doit point 
me charger d’autre crime que d’un fmiple 
vol, un larcin privée fuivant l’expreflion 
des gens de loi dans l’occafion dont U 


Digitized by Google 



DE Clarisse Harlowe^ 6 ^ 
s’agit. Et iî ma tête étoit profcrite' par 
la loi , ce ne feroit pas pour crime de 
meurtre. 

D’ailleurs , comme je- leur dis , H y a 
encore une circonftance qui eft très-fort 
en ma faveur dans cette affaire. C’eft que 
j’aurois été charmé de toute mon ame,' 
d’acheter mon pardon en me rendant à 
des conditions fur lefquelles j’héfitois 
auparavant, & vous favez,tous que j’en 
ai fait l’offre; & Milord, & Lady Betty, 
& Lady Sarah , & mes deux coufmes , 
& tous les coufins iffus de mes confines 
jufqu’à la quatrième génération , fe fe- 
roient rendus caution pour moi. — Mais 
rien n’a pu la fléchir; la chère avare a 
voulu s’empoifqnner le cœur d’un cha-. 
grin mortel , & mourir : comment pou- 
Vûis-je l’en empêcher ? 

Après tout , Belford , fi elle n’étoit pas 
morte, auroit-on dit la moitié des pa- 
roles qui ont été dites là-deffus? Ai - je 
été la' caufe de fa mort ? ou pouvois- je 
l’empêcher de mourir? Et dans un mil-* 
lion de cas pareils au fien , n’y en a-t-il 
pas eu neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 
mille qui n’ont pas fini de même. Que 
mon fort eft dont cruel ! fur mon ame, 
fl j’étois à recommencer , je ne le fup- 
porterois pas de la manière dont je l’ai 
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fupporté ; & au lieu de prendre la faute, 
fur moi , je reclamerois la pitié , comme 
un fentiment qui m’eft dû ; & puifque le 
jour d’hier ne peut jamais revenir , c’eft 
la feule méthode que je puiflé fuivre,- 
pour me rendre la tranquillité. — Je 
continue dans un moment. C&) 

mai Lüi 


LETTRE IX, 

M. Lovelace à M. Belford. 

(Ç)Mais quel joli plan de vie tu 
t’es formé pour toi & ta vieille veuve! 
Sur mon ame, Belford, j’en ai été en- 
chanté. Je n’y trouve qu’une chofe à 
délirer, & cela viendra naturellement à 
la fuite , c’eft que tu ne fois pas dans 
la commiftion & un des Quorum. (*) Tu 
CS déjà pourvu d’un clerc, aufli bon qu’il 
le faut , dans ta veuve Lowick. Tu 
entends la loi , & elle les cas de conC- 
cience ; avec un bon Lord chancelier 
entre vous deux ! . . . . Quel plaifir ce 
feroit pour moi, d’entendre prononcer 


( * ) CommilTaires , députés , juge de paix. 
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fur une caufe de bâtard , d’après tes nou- 
velles notions & tes vieux fouvenirs. 

' Mais raillerie à part ; (car j’ai la mort 
dans le cœur , Belferd , quoique ma plume 
& moi tâchions de prendre un air gaî 
& léger.) fl après tout il t’eft auflî facile 
que tu le crois, de te repentir & de te 
réformer , fi tu peux ainfi fecouer tes 
vieux péchés & tes vieilles habitudes , fi 
fatan , ton vieux maître , laifle aller fi 
facilement un ferviteur fi fidelle & fi 
éprouvé , & te lailTe jouir en paix de ton 
nouveau fyftême , fans aucun fcandale & 
toute tentation ceffante ; fi enfin ta ré- 
forme une fois confirmée & âfTurée par 
le temps , tu te maries & vis en honnête 
homme; vraiment, Belford, je ne puis 
. m’empêcher de dire , que fi tous ces Jt 
fe réalifent, tu cours grand rifque d’être 
un mortel heureux. 

Tout ce que je crois , comme je te 
l’ai déjà dit dans ma dernière lettre , 
c’eft que le diable connoît trop bien fes 
intérêts , pour te laiffer échapper fi aifé- 
ment. Tu m’as dit , toi-même , qu’il ne 
dépendoit pas de nous de nous repentir 
quand nous le voulions ; & en vérité, 
j’en ai fait l’épreuve moi-même ; car dans 
mes intervalles lucides j’ai formé de bon- 
jies réfolutions , mais dès que la fanté a 
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retourné vers moi fon vifage riant, <Sr 
m"a ouvert la perfpedive d’un rétablKTe- 
ment prochain, toutes mes vieilles incli- 
nations, tous mes goûts reviennent. — Et 
cette lettre te convaincra, peut-être que 
je fuis aufli fou que jamais, ou tout prêt 
à le devenir. ^ 

Tu me demandes fort férieufement fi , 
d’après la légère efquilTe que tu ni’en as 
tracée , ton nouveau plan ne paroît pas 
infiniment préférable à tous ceux que 
nous avons fuivis jufqu’à préfent. Voyons 

que' je réfléchiffe Eh, mais, Belford, 

— je ne faurois dire. . . je ne faurois dire 
autrement. .. oui , il eft préférable , pour 

parler franchement C’eft réellement,' 

comme dit Biddy dans la comédie, un 
■fort bon & fort heureux plan.- 

Mais quand tu me dis que c’eft un 
malheur pour toi de m’avoir aimé', parce 
que ton. attachement pour moi t’a rendu 
plus méchant que tu ne faurois été feul; 
je défire que tu reviennes à méditer da- 
• vantâge cette affertion ; & tu t’apperce- 
vras, j’en fuis sûr, que tu n’es pas aufli 
certain que tu le crois , de marcher dans 
le hon chemin. 

Un vrai pénitent ne cherche pas a 
Adonner de fauffes couleurs-, de feuffes 
interorétations aux actions d’autrui ; 
^ rhumiÜté, 
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rhumilité , la défiance de foi-mêine, la mor- 
tification , la contrition font fœurs , Bel- 
ford, & inféparables d’uii efprit repéiltant^ 

Si tu ne fais pas cela , Bel ford , tii ft’aS 
pas encore fait trois pas, (fur foixaiïte,) 
vers le repentir & l’amendement. Per- 
mets - moi de te rappeler , avant que le 
grand juge uriiverfel vienne te le repro- 
cher lui -même, que tu as toujours été 
bien au-delTuS d’un fubalterne palfif ert 
fait d’iniquité , quoique tu n’ayes pas 
l’inverition aulfi bonne que celui qui t’é- 
crit, il n’eft pas moins vrai que tü as 
un des cœurs les plus aétifs pour le mal ^ 
que j’aie jamais rencontré dans aucuri 
homme. ' 

Et pour tirer parti d’une idée , tu fus 
toujours un franc & bravé anglois.’ Je.ne 
m’avifai jamais d’un bpn tour de roué 
qu’aulTitôt le projet ne fortit de ton cer- 
veau tout battu , tout forgé pour l’exé- 
cution, lors même que mon efprit ert 
défaut défefpérpit de jamais en rien faire* 

Il n’y a qu’une feule chofe ^ Belford, 
qui m’ait fait paroître plus méchant ^ue 
toi , c’eft que je fuis un fort joli cavalier j 
& que toi tu es fort laid, lorfque nous 
avions relancé une proie , & que nous 
l’avions réduite , la pauvre perdrix elFrayéd 
fe jetoit ordinairement fous ma griffe 
Tome XIV, G 
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•plutôt que fous la tienne. Alors trompé 
dans ton attente, & elfuyant tes grofles 
lèvres , tu courois après une nouvelle 
clialfe, en me traitant de pervers & de 
vaurien. 

Enfin , Belford , tu étois excellent pour 
aller à la découverte & lancer le gibier. 
Les vieilles femmes ne craignoient rien 
pour leurs filles , en voyant une figure - 
comme la tienne ; mais à l’inftant que 
je venois à paroltre , vite , la clef étoit 
tournée fur elles ; vaine précaution qui 
ne fignifioit rien. Car, au befoin, l’amour 
va faire pafiTer un éléphant par le trou 
d’une ferrure. Mais quant à ton cœur , 
Belford , qui jamais a douté de fa per- 
verfité ? * ■ . 

Dans cette dernière affaire même , qui 
me tient fi fort, au cœur , & dont ma 
confcience fait une arme fi-cruelle contre 
moi, tu n’es pas auffi innocent que tu 
te le figures. — Cela t’étonne ? Hé bien , 
rien n’eft plus vrai , & je vais t’en con- 
vaincre en deux mots. 

Tu dis que tu regrettes de n’avoir pas 
fauvé cette jeune petfonne de la ruine 
qui l’a menacôit. C’eft fort bien fait à 
toi. Mais comment voudrois-tu l’avoir 
fauvée ? Quéiie méthode as-tu employée 
pour la fauver? 


Digi'i, 


by Google 



deClarisseHarlowe. 7ç 
Tu as connu toute mon intrigue d’un 
bout à l’autre. Si tu avois eu l’invention 
de te faire un titre légitime au mérite que 
tu prétends réclamer aujourd’hui , tu au- 
rois cherché en vrai chevalier errant à 
délivrer la princefle du château enchanté , 
tu l’aurois informée de fon danger , tu 
i’aurois enlevée furtivement pendant l’ab- 
fence du géant, ou fi tu avois eu le 
véritable efprit de chevalerie, tu ne te 
ferois repofé qu’après avoir tué le géant, 

& alors tu aurois eu à te vanter de quel* < 
que proueffe. 

,5 Oh! mais ce géant étoit mon ami, 

35 il m’avoit confié fon aventure fous le 
35 fceau du fecret, pouvois-je trahir mon 
33 ami & fa confidence ?’ Telle eft fans 
33 doute l’excufe que tu aurois alléguée. ,3 
Mais juge de la valeur de cette réponfe 
d’après tes principes aétuels , &. tu re- 
connoîtras quel miférable tu as été de 
t’arrêter à ces confidérations dans une cir- 
conftance où il étoit plus excufable mille 
fois de trahir que de garder le fecret. La 
charmante créature ne t’a-t-elle pas fait 
elle-même une fois ce reproche ? Et ne ^ 
t’es-tu pas avoué blâmable fur ce point. (*) 

Tu ne peux dire, & jamais tu ne le 


(^) Voyez Lettre XXXII, Tome X. 
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diras, que tu aies craint pour ta vie, & 
que ta crainte t’ait empêché de prendre 
de pareilles mefures. U n’exifte pas au 
inonde un pareil champion ni un homme 
plus intrépide que James Belford. Je me 
relTouviens de plufieurs circonftançes , & 
tu ne peux les avoir oubliées , où je t’ai 
vu aventurer tes os , ton cou , ta vie , 
contre une foule d’aflaillans dans des 
querelles de libertins. Si tu avois eu 
. dans l’ame une étincelle de cette vertu 
dont tu voudrois aujourd’hui te parer , 
tu n’aurois pas fait difficulté de courir 
quelque rjfque pour fauver un ange inno- 
cent qu’il étoit du devoir de tout homme 
de protéger & de défendre. Voilà la fim- 
- pie vérité du fait, quoiqu’elle foit aufli 
contre moi-même. Mais mon ame abhorre 
les hypocrites. 

Si tu m’avois ainfi trahi , je crois qu’a-r 
lors je t’aurois tué fi je l’avois pu ; mais 
je fuis sûr qu’aujourd’hui , je t’en aurois 
remercié de toute mon ame, Sc tu auroi$ 
été pour moi plus qu’un père , plus qu’un 
ami. . , , . Il étoit fi naturel de croire , . 
d’après les fublimes perfeétions de cette 
charmante créature , que les chofes en 
viendroient là, lorlqu’une fois la réfle- 
xion auroit pris la place de la paffion , 
ou plutôt lorfque j’aurois çefle d’être 
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dominé par cet infernal amour pour Tin- 
trigue qui ne me donna jamais autant 
d’orgueil qu’elle me donne aujourd’hui 
de tourmens par mes réflexions. 

Entreprends de te défendre , je te prou- 
verai encore plus clairement, je te con- 
vaincrai plus viélorieufement que tu mé- 
rites plus de blâme que d’éloges dans 
cette affaire. Et dans toutes les autres , 
où nous avions coutume de chalTer en 
fociété , tu étois toujours le plus ardent 
limier , & le plus preffé de beaucoup de 
courir avec moi, que je ne l’étois de 
courir avec toi. Tu peux à préfent com- 
pofer les- gros mufcles de ta large face, 
& crier : O Lovelace , de combien de 
crimes tu as à répondre ! Combien tu es 
plus plus coupable que moi ! . . . , Tout 
cela ne veut encore rien dire , quand ce 
feroit la vérité ; car quand le grand jour 
viendra , ce ne fera pas par comparaifon 
que tu feras jugé. 

En un mot, il eft très - polTible à ce • 
compte que tu te trompes miférablement 
toi -même, & que, malgré ta profonde 
humilité & toutes tes mortifications, quel- 
que jour , lorfque tu fermeras les yeux, 
tu ne les r’ouvres pour te voir dans 
un lieu où tu ne t’attendois pas à tç 

trouve^* 

C iij 


Digitized by Google 



78 Histoire 

Cependant confultes la vieille veuve 
là-deiïiis. On diroit que je forte de mon 
caradère , fi je continuois plus long- 
temps fur ce ton. Mais franchement , 
quant au mérite qüê tu prétends avoir 
dans cette afFjiire. Je t’alfure , Belford , 
que tu mérites moins des éloges qu’une 
_ immerfion profonde dans le premier 
abreuvoir , & je défire de tout mon cœur 
être l’homme chargé de t’y conduire. (^) 

Je m^occupe actuellement à prendre 
congé de mes amis de la campagne, (Ç) J’ai 
eu d’abord l’idée de prendre Tomlinfon, 

, c’cft le nom que je lui ai donnée avec 
moi : mais fa deftinée a trompé mes pro- 
jets. — (S) Lundi prochain, V je compte 
te voir à Londres, & y pafier une foirée 
agréable avec toi, Mowbray & Tourville. 
Mon départ ne fera pas remis plus loin 
qu’au jour fuivant. Nos deux amis doi- 
vent m’accompagner jufqu’à Douvres , 
( fl même ils ne paffent le détroit ) & je 
me flatte que tu feras de la partie. Je veux 
vous laifler bien enfemble. Ils ont pris 
fort mal la manière dont tu les as traités 
dans tes dernières lettres. Tes reproches , 
difcnt-lls , attaquent jufqu’à leur jugement. 
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Je me moque d’eux; & je leur réponds 
que ceux qui en ont le moins , font les 
plus prompts à fe choquer qu’on leur en 
refufe. 

Hâte-toi de tenir prêts tous les papiers 
& les récits que tu me dois avant mon 
départ. Je veux furtout emporter une 
copie du teftament. Qui fait fi les mêmes 
chofes qui ferviront, dis-tu, à te foutenir 
dans tes honnêtes projets , n’auront pas 
la force d’opérer ma converfion ? 

Tu parles de te marier, Belford. Que 
penfes-tu de ma coufme Charlotte ? 
Mais je crains que , pour tes vues de 
pénitence , fa nailfance & fa fortune 
n’aient un peu trop d’éclat. L’objedli'on 
ne te paroît-elle jpas jufte ? Charlotte 
eft une fille de mérité. Pour la piété, 
qui eft aujourd’hui ta paftion, je n’ofe 
.trop répondre d’elle. Cependant je la 
trouve affez férieufe , pour fon fexe & 
pour fon âge : peut-être capable aufli , 
comme toutes les autres, de ne pas fe 
refufer au plaifir , fi fa réputation étoit à 
couvert. Mais il me vient une autre 
idée , qui me fait, craindre encore plus 
que ce parti ne te convienne mal. (Ç) Tu 
es fi lourd & fi gauche , qu^avec ton 
air de matelot , on s’iniagineroit qu’elle 
t’auroit pris dans quelque port à ton 
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arrivée des Grandes Indes , ou fur les 
dunes de Chatham ou de Portsmouth , 
étant occupé à voir lancer quelque nou-r 
veau vaifleau à la mer (^). Tant d’af^ 
feélation d’un côté, & tant de groffièreté 
de l’autre. Non je ne crois pas que ta ' 
faquinerie convînt à Charlotte, quoique 
je t’aie une fois parlé d’elle , comme jç 
t’en parle aujourd’hui, dans un moment 
de folie (*). 

Cependant je ferois fort aife aufll 
d’affurer tes mœurs , fi le mariage y 
' peut quelque chofe. Attends....... Je 

crois' avoir trouvé ton fait. La veuve 
Lowick n’a-t-elle pas une fille, ou queL 
que nièce ? Entre les femmes un peu 
' diftinguées par la fortune & la naiflance , 
il ne te fera pas aifé d’en trouver une 
qui foit difpofée à t’acçompagner une 
ou deux fois le jour à l’églife. Mais^ 
puifque tu voudrois une chère rnoitié qui 
pût fervir à tes mortifications , ferois-tu 
fi mal de prendre la veuve elle-même ? 
Elle auroit un double intérêt à ta con^ 
verfion. Combien d’agréables foirées 
d’hiver vous pafferiez , tête à tête , à 
comparer votre vie paflfée, & ce'que.les 
bonnes âmes appellent /ewr^ expériences l 
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Je parle férieufement , Belford ; en vérité , 
très-férieufement; & je recommande mon 
idée à tes fages confidérations. 

R. L. , 

(Ç) M. Belford fait à cette lettre une 
reponfe fort férieufe ^ qui ne s'eji point 
retrouvée. Il regrette vivement de ne 
s'être pas oppofé à M. Lovelace ,* à 
toutes fortes de périls ^ r if que s ^ dans 
fes complots f lâches 8? f ingrats^ 
fuivis avec tant (Topiniâtreté contre 
une Dame dont le mérite l'innocence 
lui donnoient droit à la proteSHon de 
tout homme qui avoit les moindres pré- 
tentions au titre de galant homme ; 
contre une Dame qui méritait d'être 
Vohjet des foins Es? de la vigilance du 
public entier. 

Il fe blâme lui-même fans. ménagement 
de fes faujfes notions d'honneur envers 
l'amitié ^ Es? H fc rappelle ce que cette 
divine créature lui dit un jour fur ce 
fujet\ E^ qu'il avoit rapporté lui-même 
dans' fa lettre à Lovelace n°, 52 , tome 
10, auquel Lovelace aujji fe référé^ 
ien qualité dinfigateur Eÿ’ daceufateur) 
il exprime vivement Jes regrets E^ 
honte à cette occafon. Il fait cepen- 
dant une grande diJîinSlion entre une 
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irréparable injure méditée contre une - 
ClariJJe , 8? cédés qui s'adrejjent à une 
multitude de perfonnes du Jexe qui 
contribuent elles-mêmes à leur chute par 
leur foihleffe ^ leur indijcrétion , ^ 
Je rendent pur là grandement complices 
du crime qui les' déshonore. Il ne cherche 
pas dit-il^ à pallier ou à excufer les 
crimes dont il s'eji rendu lui-même cou- 
pable : mais il gémit pour Tintérêt de 
Jon ami même , de ce que M. Lovelace 
lui donne d'un air J% .badin ^ Jt léger 
des leçons des avis Jt férieux ^ Jt 
utiles. Il lui déclare néanmoins qu'il eji 
bien rejblu de faire fes efforts pour les 
rendre efficaces , Sf quil s'ejiimeroit trop 
heureux de lui donner un exemple , qui 
pût fervir à retirer du vice un homme 
qui lui a toujours été Jt cher , depuis le 
premier moment de leur connoiffance , 
qui feroit capable de penfées Jt pro- 
fondes ^ ft jufles ^ quoiqu'il ne fajfe 
aujourd'hui qdun frivole ufage de fes 
rares facultés , ^ que fes talens ^ fes 
lumièies ne fervent qu'à ajouter à fa 
condamnation. , (S) 
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LETTRE X. 

M. Belford à M. Morde N. 

Jeudis ai Septembre. 

Permettez, Monfieur, que je m’ex- 
plique ouvertement , & de la manière la 
plus férieufe , fur un point dont^ mille 
raifons me font un devoir fi facré , que 
rien ne peut & ne doit m’en difpenfer. 

J’ai promis à la divine perfonne que 
nous pleurons d’employer tous mes 
efforts pour prévenir un nouveau mal- 
heur , dont la crainte a paru l’occupe^ 
jufqu’au dernier moment de fa vie. Je 
ne me bornerai donc pas à vous en 
parler en termes «couverts. Je ne me 
fonde pas fur des conjectures éloignées. 
C’eft avec une extrême inquiétude que 
je viens d’apprendre une déclaration , 
par laquelle on m’affure que vous avez 
terminé vos adieax au château d’Har- 
lowe^ en vous difpofant à retourner en 
Italie. Vous avez dit hautement que 
vous renonciez au repos , jufqu’au jour 
où vous auriez vengé votre coufine. 

Loin de moi la penfée de défendre 
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im coupable ami , ou même de: vous | 
apporter de vaines excufes pour atténuer 'î 
fon crime. Cependant, je dois vpus rap- B 
peler que la famille , par fes perfécutions ij 
dans Torigine, & par l’inflexible dureté •! 
qui les a fuivies, partage au moins le 
blâme avec lui. U y a même aflez d’ap- | 
parence qu’une perfonne aulli vertaeufe j 
que Mifs Harlowe, au-deflus de toute 
furprife & de toute fédudion, li’ayant 
rien à fe reprocher, & trouvant dans fou 
cœur le témoignage de fort innocence , 
auroit palTé fur une injure purement per- 
Jbnnelle ; fur tout lorfqu’elle voyoit M. 
Lovelace difpofé à la réparer, & que leS 
•inftances d’une illuftre famille, jointes à 
d’autres circonftances qui accompagnaient 
cette offre libre & ftncère, fembloient 
lui offrir plus dè gloire à céder,' que fi 
elle n’eût jamais été olfenfée. La pre- 
mière fois , Monfieur , que j’aurai l’hon- 
neur de vous voir , je vaus informerai 
de toutes les circonftances de cette fa- 
tale hiftoire *, & vous verrez, que M. 
Lovelace avoit d’abofd été fort maltraité 
par toute la famille , fans autre excep- 
tion que la divine Clariffe. Cette excep- 
tion , je le fais , augmente beaucoup 
fon crime ; mais comme il ne fe propo*- 
foit dans fes caprices, que d’éprouver 

1er 
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la vertu d’une femme qu'il aimoit d’ail- 
leurs jufqu’à l’adoration , & que non- 
feulement fes inftances ont été fi hum- 
bles & fl prenantes 'pour obtenir fa 
main , mais que fon defefpoir, en per- 
■ dant le pouvoir de réparer le mal , eft 
allé jufqu’à la perte de fa raifon , il me 
femble , Monfieur , qu’il y a beaucoup 
d’objedions à faire contre une réfolution 
telle qu’on vous l’attribue. 

Je vous lirai en même temps , quel- 
ques endroits de fes propres lettres ( je 
viens encore d’en recevoir une) dont 
plufieurs ne peuvent manquer de vous 
convaincre que ce malheureux homme,, 
revenu depuis peu à la raifon , n’a pas 
befoin d’autre châtiment que fes propies 
réflexions. Je viens de lire en ce mo- 
ment les copies des lettres pofthumes. 
Je vous les envoie toutes , à l’exception 
de celle qui étoit pour lui , & que je 
me réferve à vous communiquer dans 
notre premier entretien. De grâce , relifez 
celle qui vous étoit adreflee , & celle 
qui étoit pour M. James Harlowe (*). 
Je vous les remets fous les yeux, parce 
qu’elles regardent particuliérement le 
fujet qui me porte à vous écrire. Elles 


(♦) Voyez Lettre xxxvTome XIII. 
Tome XIK H 
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me paroiffent fans réplique. L’impreflion 
du moins qu’elles font lîir moi eft aflez 
forte pour me faire promettre au ciel de 
ne jamais tirer fépée dans une querelle 
particulière. 

Permettez-moi d’ajouter , que ce mal- 
heureux homme n’a donné aucun nou- 
veau fujet d’offenfe , depuis la vifite que 

vous avez rendue à Milord M ; 

c’ell-à-dire , Monfieur , depuis un temps 
où vous avez été fi convaincu vous-même 
de la fincérité'de fes intentions, que 
vous avez follicité votre chère coufine à 
lui pardonner. 

Permettez-moi , Monfieur, de vous 
rappeler encore , ( quoiqu’il n’en foit pas 
btfoin fans doute , lorfque vous y pen- 
ferez de fang froid) la promeffe que 
vous avez faite à votre coufine mou- 
rante , une promeffe fur laquelle elle 
s’eft repofée avec confiance, & qui a 
fervi, vous le favez , à rendre fes der- 
niers momens plus tranquilles. 

Cher ^Colonel ! réfléchiffez que l’outrage 
la regardoit plus que perfonne. Sa famille 
entière a eu part à la caufe. Elle a tout 
pardonné. Pourquoi ne pas imiter ce 
que nous admirons ? 

Vous me demandiez un jour , s’il 
étoit poffible qu’un homme de cœur fût 
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capable d’une baflefle préméditée. En 
général , je* crois que le courage & la 
baflede font des qualités incompatibles. 
JVlais, dans l’exemple préfent, le carac- 
tère de M. Lovelace prouve la vérité de 1 
cette obfervation commune , que toute 
règle a fes exceptions. Je lui dois ce 
témoignage , qu’il n’y a point de mortel 
plus brave, ni plus habile, & qui fe pof- 
îede mieux dans l’exercice des armes. 
IVIa penfée n’eft point que cet éloge 
puifle faire impreiïion fur le colonel 
Morden. Je fais que, s’il n’eft pas arrêté 
par des motifs fupérieurs, autant que 
par ceux que je prends la liberté de lui 
rappeler , il me répondra que cette bra- 
voure & cette habileté n'en font qu’un 
adverfaire plus digne de lui. C’eft donc 
à ces grands motifs que je me réduis ; 
avec d’autant plus de confiance , cju’une 
pourfuite ne paroitrbit pas -juftifiee au- 
jourd’hui par la première chaleur du 
reffentiment , & qu’après un mal irrépa- 
rable , elle palTeroit au contraire pour 
une vengeance froide & délibérée , dont 
un galant homme , tel que celui auquel 
j’écris en ce moment , ne fera jamais 
capable. 

Pardonnez , Monfieur , des inftances 
fl libres , à ma qualité d’exécuteur tefta- 

H ij 
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raentaire , à mes promefles formelles, 
au fou venir que je conferve des der- 
nières volontés d’une perfonne qui me 
fera toujours chère & refpeètable ; fou- 
venir fortifié- pour un article exprès du 
teftament & par les lettres pofthumes.' 
Ardens comme nous le fommes tous 
deux pour l’exécution de fçs précieux 
ordes , fouvenons-nous qu’elle nous au- 
roit difpenfés volontiers de tous les 
autres articles , pour prévenir toutes 
fuites fàcheufes à fon occafion. 

Je fuis , cher colonel , votre , &c. 

Belford, 


LETTRE XL 

A mon chercoufm William Morden, 
pour lui être remije après ma mort, ■ 

Mon très-cher cousin, 

L’État où je fuis me faifant douter 11 
je' ferai capable de recevoir la vifite 
que vous me faites efpérer quand vous 
ferez de retour à Londres-, je profite 
de l’occafion , tandis que j'en ai la force , 
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pour vous témoigner ma fmcère recon- , 

noifîance des fervices & des bontés que ■ 

vous avez eues pour moi depuis mon I 

enfance jufqu’à préfent. Je vous remercie ’ 

furtout de la générofité avec laquelle } 

vous venez de vous employer pour moi | 

auprès de mes parens. Puiffent les efforts 
que vous avez faits pour me rendre leur 
affeélion , , attirer fur vous les grâces & 
les bénédiélions du ciel ! 

Mon but principal , en vous écrivant , 
eft de vous demander avec inftance, & 
de la maniéré la plus folemnelle , que , ' 

lorfque vous apprendrez les particularités 
de mon hiftoire , vous étouffiez tout 
défir adif de vengeance que le refïenti- 
ment pourrait allumer dans votre ame 
généreufe. Souvenez - vous , mon cher 
coufin, que la vengeance appartient à 
Dieu, & qu’il fe l’eft réfervée : mon 
efpérance eft que vous n’envahirez pas 
fes droits facrés. D’ailleurs , vous n’avez 
point à purger ma réputation , ni à- 
venger mon honneur. Celui qui l’a offenfé 
s’eft offert de lui-même , avant d’en être 
requis , à me rendre toute la juftice 
que vous auriez pu^ lui arracher , li 
j’avois vécu. De plus , n’expoferiez-vous 
pas votre vie dans le rifque égal qu’il 
t’audfoit courir avec le coupable même. 

H iij 
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90 • Histoike 

Le duel, Monfieur, je n’ai pas befoîn 
de le dire à une perfonne qui a été 
revêtue d’un caradère. public,, eft non- 
feulement une ufurpation , un attentat 
fur les droits de la Divinité; c’cft encore 
une infulte faite auX/ magiftrats & aux 
loix d’un fage gouvernement ; c’eft un 
ade d’impiété ; c’eft l’entreprife d’arra- 
cher une vie qu’il n’appartient pas à 
l’épée d’un particulier de prendre ni 
d’attaquer ; c’eft perdre & précipiter dans 
l’abîme une ame chargée de toutes fes 
iniquités , en expofant au même danger 
celle du‘ trifte vainqueur; (Ç) puifque 
de deux hommes qui s’engagent dans 
un combat mortel, ni l’un ni l’autre n’a 
deffein d’accorder à fon ennemi cette 
chance , ce hafard de répentir & d’efpé- 
rance en la divine miféricorde que chacun 
. des deux a la préfomption d’efpérer 
pour foi-même. Ne cherchez point , je 
vous en" conjure , à aggraver ma faute 
par une p'ourfuite fan^uinaire, qui feroit 
nécelfaifement regardee comme une nou- 
velle fuite de cette faute. Quand vous 
feriez sûr de la viéloire, ne donnez pas 
à ce malheureux Ip mérite de périr par 
vos mains (^)- Aujourd’hui c’eft un 
traître, un vil féduêteur; mais la perte 
de fa vie & probablement celle de-fbn 
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DE Clarisse Harlowe. 91 
ame ne feroient-elles pas une expiation 
’ bien terrible des malheurs de quelques 
mois feulement : & qui d’ailleurs ont 
fervi , par la faveur du Tout-PuilTant, 
à me mettre eh pofTeffion du bonheur 
éternel ? 

Si vous pouffiez les chofes à cette 
extrémité , mon cher coulin, où s’arrê- 
teroit le mal ? Qui le vengeroit de vous ? 
Et qui Vous vengeroit de fon vengeur ? 

LaifTez à la confcience de ce malheu- 
reux homme , bien plus à plaindre que 
nous , le foin de me venger ; elle le 
punira un jour au-delà même de ce 
qu’il mérite. Laifl'ez-lui le hafard d’un 
répentir poffible. Si le Tout-Puiffant veut 
lui en accorder le temps , pourquoi le 
lui refiiferiez - vous ? Qu’il demeure le 
coupable agreffeur ; , qu’on n’ait 'point 
lieu de dire : à préfent Mifs Harlowe 
eft' cruellement vengée ; ou , (ce que 
le ciel daigne prévenir!) qu’on ne dife 
pas que fa faute , qui auroit dû être 
enfevelie avec elle dans fon tombeau’, 
s’eft perpétuée , 's’eft aggravée ■ par un 
malheur beaucoup plus grand que fa 
perte. 

.. Souvent, Monfieur, le plus coupable 
a vaincu celui qui l’étoit le moins. 'Je 
me fouyiens d’ayoir lu que le comte de 
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92 Histoire 
Shrewsbury , fous le règne de Charles 
II , ayant entrepris de fe venger du plus 
cruel outrage qu’un homme puifle rece- 
voir d’un autre, fut tué à Barn-Elms 
par le vil duc qui avoit eu la baffelfe 
de le déshonorer. (Ç) Croyez-vous qu’on 
pût taxer d’injuftice la divine Providence , 
quand il arriveroit toujours que l’ufur- 
pateur de fes droits divins fût puni de fa 
préfomption par l’ennemi qu’il ^cherche 
à détruire , & qui tout criminel qu’il eft , 
fe trouve alors dans la nécelTité d’une 
jufte défenfe ? (3) '' 

Que le ciel foit avec vous, mon cher 
coufin , dans toutes vos entreprifes ! 
Je le prie encore une ifois d’acquitter 
par fes bontés pour vous toutes les 
vôtres pour moi. Vous m’avez donné 
des marques d’attachement dignes de 
votre cœur , & auxquelles le mien eft 
extrêmement fenfible. Vous avez voulu 
faire la paix entre des parens & une 
fille qu’ils avoient aimée , entre des oncles 
&j une nièce qui leur avoit été chère. 
Vous avez tâché de me faire regarder/ 
comme une fœur par deux perfonnes 
qui pendant un temps m’en croyoient 
digne. Ces preuves de votre attache- 
ment font infiniment au-delfus de celle 
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que m’en donneroit une épée enfanglan- 
tée par un meurtre. 

Soyez , mon cher coufin , le confola- 
teur de mes refpedables parens , comme 
vous avez été le mien ; & puiffe la 
bonté du Ciel nous réunir dans cette 
éternité bien-heureufe où j’efpère être 
entrée quand vous lirez ceci. (S) C’eft 
la priere qui fera dans mon cœur & fur 
mes lèvres , jufqu’à ma lin. Mon cher 
coufm, mon ami, mon tuteur, (mais 
non pas mon vengeur , qu'il vous en' 
fouvienne) (JJ). Je fuis votre affedionnéc 
& très-obligée coufine. 

Cl. Harlowe. 


LETTREXII. 

jM. Morden à M. Belford, 

t 

Samedi f 03 Septembre. 

Je fuis bien fâché, mon cher Monfieur, 
qu’il me foit échappé quelque chofe qui 
ait pu vous inquiéter. Je vous fuis obligé 
des lettres que vous m’avez communi- 
quées, & qui m’ont caufé beaucoup de 
fatisfaétion. J’attends impatiemment les 
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autres que vous voulez bien me pro- 
mettre. Je fuis jaloux de voir tout ce 
qui a rapport à ma chère coufine , de 
quelque part'^u'il vienne. (Ç) Je laide à 
votre diicrétion le foin de juger ce qu’il 
convient que Mifs Howe voye ou ne 
voye pas d’une plume auffi libre que la 
mienne. 

J’admire la vigueur de fon anie. Si 
elle étoit un homme , croyez - vous , 
JVIonfieur , que dans les circonftances , 
elle voulût prendre vos avis fur un fujet 
pareil à celui qui fait l’objet de votre 
lettre ? (^) 

Ne craignez point toutefois que ce que 
vous pourrez me communiquer me falfe 
prendre aucunes mefures fur lefquelles 
j’eulfe balancé fans cette communication. 
Le cas, Monfieur , eft d’une nature qui 
ne peut recevoir d’aggravation. 

Cependant je vous alfure que je n’ai 
formé aucune réfolution que je puiffe re- 
garder comme un lien. Il eft vrai que je 
me fuis exprimé avec chaleur fur le fond 
de cette affaire. Eh! qui auroft pu s’en 
empêcher ? Mais je ne fuis pas dans l’u- 
fage de me déterminer fur des points 
d’importance, avant que 'd’avoir à ma 
portée l’occalion d’exécuter mes réfolu- 
tions. Nous verrons par quel efprit le 
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jeune homme fe laiflera gouverner , lorf- 
que fa fanté fera bien rétablie, s’il con- 
tinue de braver une famille qu’il a mor- 
tellement outragée , s’il .... Mais les 
réfolutions dépendant , comme j’ai dit , 
de plufieurs circonftances.qui font encore 
douteufes , appartiennent à l’avenir. J’a- 
voue que jufqu’alors je trouve les argu- 
mens de ma coufme fans réplique. Il 
n’eft point d’homme vertueux qu’ils ne 
doivent perfuader. Mais , hélas ! Mon- 
fieur , où eft-il , l’homme vertueux ? 

A l’égard des vôtres , je me flatte , 
Monfieur , que vous ne ferez pas diffi- 
culté de me croire , lorfque je' vous 
aflure que votre avis & vos raifonnemens 
ne cefleront jamais d’avoir fur mon ef- 
prit tout le poids qu’ils méritent , & que 
cette confidération augmente , s’il eft 
polfible, par les inftances que vous me 
faites d’après les pieufes injonélions de 
ma coufme. Elles font très -convenables 
de votre part, Monfieur, non-feulement 
en qualité d’exécuteur teftamentaire , qui 
repréfente celle dont il .explique les vo- 
lontés ; mais encore à titre d’homme 
rempli d’humanité , qui fait des vœux 
pour l’avantage des deux parties. 

Je ne fuis pas plus exempt de violentes 
paSions que votre ami i mais je ne les 
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crois capables d’être foulevées que par 
l’infolence d’autrui , & jamais par ma 
’ propre arrogance. S’il peut arriver que 
mes défauts & mes relTentimens m’en- 
gagent dans quelque démarche contraire 
à mon jugement & aux dernières inten- 
tions de ma coufine , ce fera quelqu’une 
des réflexions fuivantes qui emportera ma 
raifon. Je ne vous cache point que ces 
réflexions me font toujours préfentes. 

En premier lieu, le renverfement de 
mes propres efpérances , moi , qui étois 
revenu avec celle de palfer le refte de 
mes jours dans la fociété d’une fi, chère 
parente , à qui j’appartenois par un dou- 
ble lien , en qualité de coufine & de 
curateur. 

“ EnCuite je confidère , trop fouvent 
. 53 peut - être pour l’engagement que j’ai 
„ pris à fa dernière heure , que cette 
55 chère perfonne n’a pu pardonner que 
55 pour elle - même. Elle eft fans doute 
55 heureufe ; mais qui pardonnera pour une 
55 famille entière , dont le malheur ne 
35 peut finir qu'avec leur vie ? 

55 Que plus les parens de Mifs Clariffe 
55 ont eu pour elle d’injuftice & de rigueur , 
35 plus l’ingratitude eft énorme , plus elle 
55,eft odieufe , de la part de celui qui s’e^i 
55 eft rendu coupable. Quoi! Monfieur , 

‘ 35 n’étoit-ce 
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53 n’étoit-ce pas affez qu’elle eût foufFert 
33 ce qu’elle a fouffert pour lui? Etoit-ce 
33 à ce barbare à la punir de fes foufFran- 
33 ces ? Le relFentiment afFoiblit ici mes 
33 exprcfTions. C'eft quelquefois* un de fes 
33 effets , lorfque la grandeur de l’offenfe 
33 faifit l’ame & l’irritent excelFivement 
33 à la première vue , & rend les paroles 
33 inutiles. Donnez vous-méme , Monfieur» 
33 toute fa force à cette réflexion. 

,3 Que l’auteur de ce crime fi étendu 
33 dans fa chaîne l’a commis avec prémé- 
33 ditation. Il s’en eff fait un amufement 
33 dans la gaieté de fon cœur. Pqur éprou- 
33 ver , dites - vous , Monfieur , la vertu 
33 de ma coufine ! Pour mettre une Cla- 
33 rilTe à Pépreuve !... Lui avoit-elle donc 
33 donné quelque fujet de douter de fa 
,3 vertu ? La fuppofition eft impoflible. 

^ J, S’il la prouve, c’elt une- autre raifon 
35qui m’appelle. . . Mais j’ai promis de la 
33 patience. 

33 Qu’il l’a menée , comme je Papprends 
33 enfin , dans une maifon d’infamie , pour 
35 l’éloigner de toute reffource humaine; 
33 pour fermer l’accès de fon propre cœur 
33 à tout remords humain ; & là , que , la 
33 trouvant à l’épreuve de toutes les rufes 
,3 & les impoftures communes , il a mis 
,3 en üfage des méthodes indignes de l’hu- 
Torne XI V, I 
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35manité, pour arriver à fes déteftabieg 
35 fins. ~ Il m'a vue morte une fois , ' 
33 dit dans fon teftament cet ange outragé. 

35 je ne pouvois être informé du 
3, fond de l’attentat , lorfque j’ai vu le • 
33 coupable au château de M... ; que con- 
33 fidérant quel étoit l’objet de fes entre- 
33 prifes , je ne pouvois fuppofer qu’il 
jjexiftât fur la terre un monftre tel que 
33 lui. Qu’il me paroilToit naturel d’attri- 
33 buer le refus qu’elle faifoit de fa maiu 
33 à quelque reflentiment palTager , au re- 
33 proche intérieur de fa propre foibleffe , 

33 a quelque défiance de la fincérité des 
33 offres , plutôt qu’à d’horribles balfeffes 
33 qui Jui avoient porté le qoup mortel , ^ 
33 & qui l’avoient déjà conduite aux portes 
33 du tombeau , où peu de jours ont achevé 
33 de l’enfermer pour toujours. 

53 Qu’il e^ plein de préfomption ; qu’il . 
33 croit en impofer par fes infolentes bra- 
33 vades , & par l’opinion qui s’eft répan- 
33 due de fon courage & de fon habilité 
33 dans les armes. 

33 Que , déshonorant , comme il fait \ 

33 fon nom & la nobleffe d’un gentil- 
33 homme, il y auroit peut-être- quelque ’ 
33 mérite à l’effacer de la clafle honorable 
33 dont il fait la honte. 

■ 33Q,ue la famille outragée -n’a qu’un 
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55 fils , indigne à la vérité d’une telle 
33 fœur ; mais fier , violent , emporté , & 
,3 par conféquent peu capable , comme il . 
33 l’a déjà dû reconnoître , de mefurer fes 
33 armes avec un homme de cette trempe; 
33 que la perte de ce fils, par une "main 
33 fi juftement odieufe , mettroit le com- 
33ble à l’infortune de tous fes proches , 
33 qu’il eft réfolu néanmoins d’en courir 
33 les rifques , fi je ne le préviens point , 
33 pouffé peut-être à rendre une juftice 
33 éclatante à la mémoire de fa fœur , par 
33 les remords même de fa mauvaife con- 
33duite, quoique l’entreprife puiffe être 
33 fatale- à fà vie. ,3 

Et puis , Monfieur, comptez-vous pour 
rien d’être témoin , comme je le fuis à 
toute heure , de l’infortune & de la trifteffe 
d’une famille à laquelle j'appartiens de fi 
près par le fang ; (Ç) d’une famille dont 
chaque membre , quoique oppofé à cette 
alliance-, tant qu’elle n’avoit pas lieu,- fe 
feroit infailliblement bientôt . réconcilié 
avec cette admirable créature, fi l’homme 
dont l’éclat de fa famille & la richeffe de 
fa fortune couvroient l’indignité, lui avoit 
feulement rendu une juftice des plus or- 
dinaires ! De les voir tous comme enfevelis 
dans leurs (ombres réflexions , l’.air morne , 
la tête penchée , s’évitant l’un l’autre , 

lij 
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( eux , qui auparavant ne fe réuniflbient 
jamais "que pour fentir enfemble leur com- 
mun bonheur, ) toujours à fe dire que la 
dernière fois qu’ils avoient vu cette chère , 
créature, c’étoit l’un à tel endroit^ l’autre 
à tel autre, & dans telle attitude. Et pou- 
voient-ils imaginer que cette fois étoit la 
dernière ? (S) Se rappelant douloureufe- 
ment les perfecT:ions de la nièce , de la 
fœur, de la fille qu’ils ont perdue ; & 
regardant déformais leur opulence même 
comme une malédidion du ciel! 

(S) Son cabinet, fa chambre & fes ar- 
moires abandonnées à moi pour les dégarnir 
& fatisfaire aux legs, complaifance trop 
tardive de leur part , étant incapables d’y 
entrer eux-mêmes , & faifant même ufage 
d’un petit efcalier de derrière alTez in- 
commode pour éviter de paffer devant 
les portes de fon appartement. 

Son parloir fermé. Les promenades, 
les retraites , le cabinet de verdure où 
elle fe plaifoit tant dans les beaux jours , 
où elle avoit coutume de travailler à fes 
charmans ouvrages, & d’où e|le fortit 
pour aller au fatal rendez - vous , tous 
évités , ou parcourus avec trouble & pré- 
cipitation, lorfqu’ils paffent à côté ou 
vis-à-vis. 

Ses perfedidns néanmoins fans ceffe 
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rappelées & 'citées Tune après Tautre ; 
plu fleurs traits , plufieurs grâces , aux- 
quelles on n’avoit pas fait d’attention 
auparavant, ou qu’on avoit paffées légè- 
rement dans la multitude des autres , 
remarqués à préfent & confidérés à loifir^ 
Les domeftiques mêmes, auxquels on 
permet de s’étendre fur fes louanges de- 
vant leurs maîtres ; leur touchante élo- 
quence dans leurs éloges. Leurs infortu- 
j nés maîtres les écoutant & pleurant! 

Quelquefois interrompant tout- à-coup 
. les zélés panégyriftes , preffés par l’impa- 
tiènce & le remords , & étendant en 
vain leurs mains, & poulfant des excla- 
mations , — puis fc remettant à écouter 
leurs domeftiques , & pleurant de nou- 
veau , — les encouragearit même à leur 
répéter , comment ils étoient arrêtés par 
les étrangers & par ceux qui l’avoient 
connue, /à redire les queftions qu'on leur 
faifoit fur elle, & à leur conter quelque 
nouveau trait à fon honneur. — Comme 
toutes ces circonftances ajoutent à la 
défolation ! 

Ils la voyent dans leurs fonges , & 
afpirent à la voir; toujours c’eft un ange 
à leurs yeux, accompagné d’une foule 
d’autres anges ,. toujours vêtue d’une robe 
éclatante de lumière ; toujours cherchant 

lüj 
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à les confoler, & eux lui répondant qu’il 
n’eft plus pour eux de confolation au 
inonde. 

Quel exemple elle donnoit ! comme 
elle peignoit ! quel goût ! quelle adrefle 
à l’aiguille ! quelle charmante converfa- 
tion! comme ^lle chantoit! comme elle 
pinqoit les inftrumens ! fa voix étoit une 
mulique! fon accent l’harmonie même! ^ 

Combien fa converfution étoit inftruc- 
tive ! aulli comme elle étoit recherchée ! 
elle faifüit les délices de tout le monde, 

. de tout âge , de tout fexe & de toute 
clalTe ! Cependant , quelle modeftie , quelle 
douce coinplaifance ! Jamais il n’y eut 
mélangé plus heureux ëç plus briljant de 
la dignité avec l’humble modeftie ! 

Dans d’autres temps on vantoit fa gé-, 
nérofité, fa noblefle, fon difcernement 
dans fes dons & fes charités ! pas une 
aêtion qui n’eût quelque mérite! pas une , 
attitude qui n’eût des attraits! Toujours 
décente & toujours également élégante , 
également aimable, foit qu’elle fût parée, 
foit qu’elle fût dans le fimple négligé 
d’une ménagère. De quelque perfonne , 
de quelque adion qu’on parle ; c’elt en 
a^ysfir fait le plus grand éloge; c’eft avoir 
cité le plus haut degré de.perfedion que 
de dire ; elle a ce trait de Mifs Clarille - 
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Harlowe : voilà ce que faifoit Mifs Cla- 
rilTe Harlowe. 

A préfent c’eft la fille admirable ; la 
parente obligeante; la tendre fœur , (toute 
envie eft éteinte !) l’amie zélée & fidelle ! 
l’affable , la bonne & bienfaifante maî- 
. treffe ! pas une feule faute qu’on reproche 
à fa mémoire ! Toute leur févérite pour 
elle , ils l’appellent cruauté , s’accufent 
réciproquement Tun l’autre ; & tous fe 
réuniffent pour exaffer fon caraétère, & 
fe tourmenter eux-mêmes. ( S ) 

Tel étoit , Monfieur , tel étoit l’-ange 
dont le plus vil des hommes a privé le 
monde ! Vous , Alonfieur, qui favez mieux 
que moi les barbares inventions qui ont 
. fait le triomphe de cet étrange coupable, 
vous pourriez m’aider ^ s’il en étoit be- 
foin , à trouver des raifoiis encore plus 
fortes , pour me perfuader que le dcfir 
de la vengeance , dans un homme qui fe 
croit fort éloigné de la perfeétion , pa- 
roîtroit excufable à la- pluralité des jugés.» 
D’autant plus , qu’abfent depuis fix an- 
nées , ( Ç ) quoique la renommée & les 
efpérances qu’elle donnoit depuis fa ten- 
dre enfance , lui euffent fait concevoir 
de fa jeune confine la plus haute eftime, 
il n’a pu connoitre qu’aujourd’hui la moitié 
de fes perfections ! qu’aujourd’hui , lorfque 
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nôus avons perdu , perdu pour jamais 
cette admirable fille! (S'' Mais je veux 
écarter toutes ces idées , & je ne fais 
pas difficulté de répéter que je n’ai encore 
pris aucune réfolution, dont je doive me 
faire une loi. S’il m’arrive d’en former , 
je ferai charmé, Monfieur , qu’elles foient 
d’une nature qui puifle mériter l’honneur 
de votre approbation. 

Je vous renvoie les copies des lettres 
pofthumes. Je reconnois l’humanjté de 
votre cœur, dans les motifs qui vous ont 
porté à me les communiquer , & je vous 
en remercie finçèrement. C’eft apparem^ 
ment par les mêmes vues louables que 
vous avez gardé celle qui s’adrefle à ce 
méchant homme. 

(S) j; ai le deffein d’aller rendre une 
vifite à Mifs Howe, & de lui remettre 
moi - même la bague à diamans , & les 
autres legs que fon amie lui a faits , & 
qui fe trouvent içî. Je fuis, Monfieur, 
votre, &Ç. 

Morden. 

M. Bdford, dans fa réponfe à cette 
lettre , infjie encore fortement fur les 
intentions ^ la prière de Clarijfe mou- 
rante à fôn coufn : il marque au Colonel 
fa joie de ce qu'il n'a formé aucuns pra* 
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jets de vengeance , ^ il ejpère tout de 
fa prudence ^ de fon rejpeâi pour la 
promejfe qu'il a faite à fa chère coufne. 
Il remet à leur entrevue à Londres à lui 
raconter la fin fiinefie des deux agens 
les plus criminels qui ayent eu part à 
la ruine de fa'coujtne. Ces deux morts 
tragiques dit-il , jointes au délire de 
M. Lovelace , femblent annoncer que la 
Providence s'eji déjà chargée de la pu- 
nition de ces miférables. Il prie le Colo- 
nel de lui indiquer le jour où il compte 
fe rendre à Londres y afin q^il ne s'ab- 
fente pas pendant ce temps-la. Son dejfein 
( quil lui laijfe ignorer ,) eji de prévenir 
une entrevue entre lui ê? M. Lovelace , 
qui pour r oit fe rencontrer vers le même 
temps à Londres dans fon paffage à 
Douvres , pour quitter le royaume. (S) 
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(^) LETTRE XIII. 

Le Colonel Morden -à M. 

B E LF O RD. 

Mardi , 26 Septembre. 

Mon cher Monsieur, 

No U s devons nous féliciter tous deux, 
d’avoir déjà terminé avec la famille tous 
les articles du teftament où elle a quel- 
que intérêt. Vous avez lailTé plufîeurs 
points à ma prudence ; en cortféquence 
j’ai fait eftimer les bijoux perfonnels de 
ma chère coufine. Et je vous en rendrai 
compte, à leur plus haute valeur, à mon 
retour à la ville, ainfi que des autres 
objets que vous avez bien voulu confier 
à ma difcrétion. J’ai fait préfent de ces 
bijoux à ma coufine Dolly , en reconnoif- 
fance de fa tendre alfecl’on pour la chère- 
défunte. J’en ai informé JYlifs Howe , qui 
a été auïïi fatisfaite de cè que j’avois fait, 
que fi elle les eût achetés pour elle-même. 
Comme elle eft richement fournie en bi- 
joux ; le feul motif qu’elle eût pu avoir 
pour défirer d’acquérir ceux - ci , feroit 
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parce qu’ils avoient appartenu à fa chère 
amie. 

On a fait aulTi l’eftimation des bijoux 
de la grand-mère, & l’on m’en remettra 
l’argent , qui fera dépofé entre vos mains, 
pour être employé fuivant les difpofitions 
du teftamcnt. 

Mde. Norton, de l’aveu unanime de 
tout le monde , fait fes préparatifs pour 
entrer dans fon office d’intendante du 
.Bqfquet. Mais je ne crois pas qu’elle 
faffe encore un long féjour dans ce bas 
inonde. 

J’ai été, comme je vous en avois pré- 
venu , faire vifite à Mi fs Howe , & lui 
préfenter moi-même, ainfi qu’à fa mère, 
leurs différens legs. Vous ne ferez peut- 
être pas fâché que je vous communique 
quel(^ues remarques fur cette jeune dame, 
fl cherie de ma confine ; & que d’ailleurs 
vous ne connoiffez pas perfonnellement. 

Il n’exifta jamais une amitié plus conf. 
tante & plus noble entre deux femmes, 
que celle dont furent unies ma chère 
confine & Alifs Howe. Jufqu’au moment 
où ce méchant homme eft venu y mettre - 
fin. L’amitié, M. Belford , eft générale- 
ment parlant , une flamme trop ardente 
pour les efprits femelles. Une lumière 
qui brûle rarement d’un feu égal & conf- 
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tant dans leurs mains , & qui fouvent 
égare le fexe & le précipite dans des 
écarts infenfés. Comme tout ce qui eft 
extrême , elle eft rarement durable. L’état 
du mariage qui n’eft que l’amitié exaltée 
au plus fublime degré , abforbe généra- 
lement toutes les autres affections de 
femme à femme , & cela , foit que le 
nœud en foit formé fous d’heureux ou 
de malheureux aufpices. Quelle eft la 
femme dont l’ame foit capable de deux 
chaudes amitiés à-la-fois ? Je ne |>rétends 
faire ici qu’une obfervation generale ; & 
l’amitié qui régnoit entre ces deux amies , 
en eft une exception remarquable; qu’elles 
ne doivent qu’à leurs rares perfections. 
Si ces qualités étoientplus communes dans 
leur fexe, on verroit les exceptions fe 
multiplier en fa faveur. Toutes deux 
avoient reçu une éducation cultivée , & 
même tout autant quél’eft la notre. Tou- 
tes deux avoient un efprit avide des con- 
noiffances utiles & honnêtes ; toutes deux 
avoient une immenfe leClure; un. goût 
infatigable pour écrire ; & je penîe que 
cette habitude du ftyle épiftolaire , prife 
de bonne heure , eft un des moyens les 
plus puiffans pour ouvrir & perfectionner 
l’intelligence de l’un & de l’autre fexe. 
Toutes deux étoient généreufes , riches 

en 
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en fortune, & par conféquent hors de 
cette dépendance , qui fouvent détruit la 
familiarité, le véritable ciment de l’ami- 
tié. Elles excellèrent toutes deux dans 
des genres différens , & l’une ne fut ja- 
mais envieufe de l’autre. Le ciel les avoit 
douées d’un jugement net, d’un difcer- 
nement exquis , & d’une raifon folide ; 
& dès le commencement de leur intimité, 
( c’eft de Mde. Norton que je tiens une 
grande partie de mes lumières ,) chacune 
voyoit dans l’autre beaucoup à aimer , 
& quelque chofe à craindre ; & cepen- 
dant elles s’étoient impofées comme une 
condition indifpenfable de leur amitié, 
de fe dire mutuellement leurs fautes & 
leurs défauts , & de fe remercier de l’ufage 
de cette liberté. L’une étoit naturellement 
douce , l’autre l’étoit devenue par l’effet 
de fon affedion & de fon admiration pour 
fa fublime amie. Jamais caradères ne fu- 
rent mieux affortis pour former une amitié 
durable. 

Je prendrai cependant la liberté de 
blâmer Mifs Hov'e fur fa conduite envers 
M. Hickman, & j’en co-nclurai qu’il ne 
faut jamais laiflér prendre fur foi trop 
d’empire aux femmes , même à celles qui 
«nt le plus de fens & de raifon. 

- Je crois n’avoir pas befoin de vous 
Tomt XIV, K 
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. prier de ne pas communiquer à cette 
jeune & pétulante demoifelle les ré- 
flexions que je me permets ici fur ion 
caractère. 

Je fuis sûr que ma coufine n’approu- 
voit point la conduite de Mifs Howe 
envers ce gentilhomme : conduite qui 
donne matière à parler à tous ceux qui 
connoiflent M. Hickman. Une jeune per- 
fonne aufli fige, aufli fenfée, peut-elle 
être indifférente à leur cenfure ? Car 
elle ne peut l’ignorer. M. Hickman eft 
réellement un digne & honnête homme. 
Tout le monde parle de lui avantageu- 
fement; mais il eft d’un caractère doux 
& endurant ; il adore Mifs Howe & 
l’amour ne fouffre point un air de di- 
gnité même légitime avec l’objet qui 
î’infpire. Cependant M. Hickman aura ' 
beaucoup de peine à relfaifir les rênes ' 
qu'il a cédées ; à moins qu’abufant elle- j 
même d’une autorité dont elle paroît j 
aujourd’hui trop affurée, lorfqu’une fois 
elle n’aura plus à accorder de faveurs 
qu’il ne foit en droit de lui demander, 
elle ne le provoque à fecouer enfin un 
joug trop pefant. Si la chofe arrivoit & 
qu’il vint alors à la négliger, Mifs Howe f 
eft de toutes les femmes que je con- | 
nois, la plus incapable de foutenir ce 
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refroldiffement. Elle fouffriroit alors plus 
qu’elle ne l’a jamais fait fouffrir : car 
un homme qui n’elt pas heureux dans 
l’intérieur de fa maifon peut aller s’en 
diftraire au dehors , reffource qu’une 
femme ne peut pas aufli facilement em- 
ployer fans fcandale. 

Permette7-moi encore une réflexion 
fur Mifs Howe. C’eft qu’il me paroit 
évident que par fa conduite hautaine 
envers cet homme refpedable, elle s’eft 
engagée elle-même dans une difficulté 
dont elle ne fait comment fortir avec 
cette grâce qui accompagne toutes fes 
aêtions. Elle eft dans l’intention de fe 
conferver M. Hickman Je crois même 
quelle ne le hait pas , & il en coûtera 
beaucoup à fon amour propre , de def- 
cendre de cette hauteur où elle s’eft 
guindée. 

D’ailleurs il eft un autre défagrément 
que cette conduite envers M. Hickman 
lui fera effuyer; c’eft que la manière 
dont elle le traite fait concevoir à tout 
le monde (car elle ne fait pas diffimuler) 
une opinion de M. Hickman bien infé- 
rieure à celle qu’il mérite , & le tort 
qu’elle lui fait à préfent en le décrédi- 
tant ne tombera-t-il pas fur elle-même? 

Mde. Howe en eft allarmée. Car elle 

K ij 
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a pour M. Hickman une prédileAion. 
bien méritée ; mais ( autre défaut dans 
Mifs Howe) fa mère n’a plus fur elle 
toute l’autorité qu’une mère doit avoir. 
Mifs Howe eft véritablement une per- 
fonne de beaucoup d’efprit; mais il faut 
un jugement fupérieur , beaucoup de 
douceur dans le caradère & une grande 
difcrction dans un enfant parvenu à 
l’âge nubile , pour qu’elle fâche montrer 
aux yeux de tout le monde qu’elle fait 
allier dans fon cœur le refped & l’amour 
pour une mère dont les talens font ft 
vifiblement inférieurs aux fiens. 

Mifs Howe eft d’un caractère franc , 
noble, généreux; fa mère n’a aucune de 
fes belles qualités. Les pères & mères 
qui font jaloux de fe conferver la véné- 
ration de leurs enfans , devroient avoir 
N grand foin de ne pas leur laiffer entre- 
voir , ni dans leur conduite , ni dans 
leurs manières, ni dans leurs principes, 
des inconféquences qu’eux-mêmes blâ- 
meroient dans les autres. 

M. Hickman peut cependant fe dire 
pour fa confolation qu’il n’a pas plus à 
fouffrir de la vivacité de Mifs Howe que 
fa mère elle -même, & comme il a eu 
le temps de la connoître & d’être averti 
d’avance , s’il trouve en elle une époufe 
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aufli verte, au(Ti impérieufe qu’elle s’eft ' j 

montrée pour lui maitrefle hautaine ; | 

c’eft à lui-méme qu’il devra s’en prendre 
plutôt qu’à elle, s’il s’obftine à lui faire 
fa cour , & s’il hafarde de l’époufer : 

malgré des apparences aulTi menaçantes. 

Il ell encore une autre circonitance 
que les hommes d’un bon naturel qui ; 

époufent des femmes trop vives , peu- I 

vent envifciger dans l’avenir avec fatis- j. 

faction , une circonftance qui générale- : 

ment abbat la fierté des dames & les 
apprivoije pour ainfi dire : comme cet p 

événement ne peut manquer de rappro- ij 

cher davantage M. Hickman & Mifs ij 

Howe , & de les mettre plus au niveau " j 

l’iin de l’autre , il devra fe féliciter dou- i 

blement, quand il arrivera. 

Mais après tout il y a quelque chofc \ 

de fi franc , de fi aimable , de fi brillant i 

dans le caractère de Mifs Howe , quoi- | 

qu’il foit aujourd’hüi vifiblement obfcurci , 

par le chagrin, qu’il eft impolTible de J 

ne pas l’aimer, même pour les défauts. | 

Elle pourra faire., & j’efpère qu’elle le j 

fera , une époufe obligeante pour Ml f 

Hickman; fi elle l’eft, c’eft un mérite ‘ 

de plus qu’elle aura à mes yeux. Comme ; 

elle n’aura jamais à craindre avec lui 
ni contrainte , ni dèfpotifme , elle peut 

K nj 
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un teftanient, fitôt & fi ponctuellement 
exécuté dans prefque tous fes autres 
points , ne feroit pas le feul qui refte- 
roit vain & méprifé. 

Sa réponfe fut qu’elle y refléchiroit , 

& elle me fit une révérence d’un air à 
me faire entendre qu’elle me croyoit 
forti hors de ma fphère , plus que je 
ne lui aurois lailfé lieu de le croire , fi 
elle m’eût permis de difcuter ce point 
avec elle. 

Je la trouvai en grand deuil, ainfi 
que fa femme - de - chambre : il paroît 
qu’il y avoit eu à cette occafion un grand 
débat entre fa mère & elle. La mère 
avoit pour elle les termes dû tellamcnt, 

& avoir en vue l’intérêt de M. Hichman. 
Car fa fille avoit déclaré qu’elle le por- 
teroic pendant fix mois au moins; mais 
la jeune fille l’avoit emporté. “Il feroit ' 
53 bien étrange, dlfoit-elle , que moi 
33 qui ne cefferai de déplorer jufqu’à la 
5, dernière heure de ma vie, la perte irré- 
33 parable que j’ai faite , je ne puffe 
53 montrer au monde les fignes de mon 
33 affliction pendant quelques mois ,3. 

M. Hickman, de fon côté loin de dire 
un mot pour s’oppofer à ce defi'ein , 'e 
même jour que Mils Howe prit le deuil, 
vint lui rendre vifite dans le même cof- 
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tume qu’il avoit fait prendre aufli à fes 
gens & à fa voiture. 

S’il avoit confulté la mère, c’eft ce 
que je ne fais pas ; mais la fille n’en 
fut rien qu’au moment où elle le vit. 
Elle le regarda avec furprife, & lui de- 
manda de qui il portoit le deuil. 

De la chère & à jamais chère Mifs 
Harlowe , répondit -il. — Elle parut un 
peu déconcertée. A la fin ; tout le monde , 
dit-elle, doit pleurer la perte de ma 
Clarilfe. Mais qui croyez-vous , homme , 
( c’eft le nom qu’elle lui donna dans 
fon caprice ) obliger par cet extérieur ? 

Il y a plus que l'extérieur, Aladame. 
Je n’ai jamais aimé ma propre fœur , 
toute digne qu’elle eft de l’être , plus 
que je n’ai aimé Mifs Clarifie Harlowe. 
C’eft moi-même que j’oblige en cela, & 
fl ce n eft pas vous dcfobliger , c’eft 
tout ce que je défire. 

Elle le regarda, m’a-t-on dit, de la 
tête aux pieds. Elle ne favoit d’abord , 
fl elle devoit s’offenfer ou paroitre flattée 
de cette attention. A la fin : j’ai cru 
d’abord , dit- elle , que vous pouviez 
avoir un motif plus préfomptueux & 
plus hardi ; mais vous pourriez être , 
comme dit maman , un homme rempli 
de bonnes intentions, quoiqu'en général 
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vous ayiez l’efprit un peu gauche.. .. .. 
Cependant comme le monde eft enclin 
à la cenfure & pourroit nous croire plus 
proches parens que je ne voudrois qu’il 
crût , c’eft à moi d’éviter de paroitre 
en votre compagnie. 

Mais permettez - moi d’ajouter, M. 
Belford, que fi cette manière de faire fa 
cour , qui n’eft point un vain compli- 
ment, puifque ce digne homme ne parie 
jamais de ma coufine fans émotion , 
n’engage pas Mifs Howe à abréger le 
terme après lequel il afpire , je dirai 
que Mifs Howe a moins de générofité 
dans le caradère que je ne fuis difpofé 
à lui en accorder. 

Vous voudrez bien exeufer , M. Belford , 
des détails auxquels vous m’avez vous- 
méme encouragé. • 

A préfent que je vois chaque article 
du tellament de ma chère coufine con- 
duit à une heureufe exécution , je vais 
m’occuper du mien. Je veux fuivre l’exem- 
ple de cette chère fille & donner raifon i 
de chaque article , pour ne laifier aucune 
matière à conteftations après mes jours. 

Qui 'peut empêcher un homme de 
régler fes dernières difpofitions , qu’une 
crainte pufillanime de la mort , crainte 
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indigne d’un être qui eft auITi certain 
de mourir qu’il l’eft d’étre né. 

J’efpère aller bientôt vous faluer à 
. Londres. En attendant, je fuis avec la 
plus profonde eftime , Monfieur , 

Votre très-humble & affeêUonné 
ferviteur, 

W. Morden. (f^) 


(«[) LETTRE XIV. 

IVÎ. Belford à Mifs Howe. 

Jcidî , 28 Septembre. 

■Madame, 

J’ai l'honneur de vous envoyer avec la 
préfente , comme je vous l’ai promis (*) 
les copies des lettres pofthumes de votre 
incomparable amie. 

Vous y trouverez aulîi quelques antres 
lettres , entre autres la copie d’une de 
M. Lovelace (f) commencée le 14, & 
continuée iufqu’au ig. Vous verrez , 


f * ) Voyez Lettre m de ce volume. 
Ct) Voyez Lettre iv. Ibid. 
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Madame , le défordre effrayant où eft 
fon efprit , & fes profonds remords. 

M. Lovelace m’a envoyé redemander 
cette lettre , je l’ai fatisfait , mais après 
en avoir pris copie. Comme il n’en fait 
rien , je vous prie de ne la communi- 
quer à perfonne qu’à M. Hickman ; que 
ce digne gentilhomme la life , c’eft 
comme fi perfonne ne l’avoit lue que 
vous. 

Vous voudrez bien obferver , Madame, 
qu’une lettre du colonel Morden , que 
vous trouverez inclufe , n’eft qu’une copie. 

Si vous défirez d’en favoir la raifon, 
j’avouerai franchement que la lettre ori- 
ginale contient quelques réflexions libres , 
mais refpedueufes fur vos délais pour 
accomplir l’article du teftament de votre 
chère amie , qui vous concerne. Par 
égard pour ce digne gentilhomme & 
d’après fa recommandation expreffe , j’ai 
fupprimé cette partie de fa lettre. 

Cependant me permettrez-vous , Ma- 
dame , de vous dire que moi-même je 
n’aurois pu croire que la chère Mifs 
Howedemon inimitable" teflatrice, auroit 
été la plus parefleufe à remplir une der- 
nière volonté de fa chère amie , qu’il 
ne dépend que d’elle d’accomplir , fur- 
tout quand fon exécution doit faire le 
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bonheur d’un des hommes les plus mé- 
ritans de l’Angleterre & auquel elle a 
dclTein , comme je le préfume , d’ac- 
corder l’honneur de fa main. 

Excufez-moi , Madame ; j’ai pour vous 
la plus fincère vénération & je ne vou- 
drois pas vous déplaire pour le monde 
entier. 

Je ne me permets aucune remarque 
fur les lettres que je vous envoie, ni 
fur la mort effrayante que je vais vous 
annoncer de deux miférables qui ont été 
les complices les plus criminels dans 
l’affaire de votre adorable amie. L’une 
eft l’infâme Sinclair; l’autre un homme 
qui fans doute vous a été connu par les 
lettres de cette innocente viétime fous 
le nom de Tomlinfon. 

. La miférable femme eft morte dans les 
plus cruellesu tortures & le plus affreux 
défefpoir : Fautre a péri de bleffures 
qu’il avoit reques , à fon corps défen- 
dant, en faifant fon métier de contre- 
bande : mais tous les deux s’aceufant, 
dans leurs derniers momens de la part 
qu’ils- avoient eue à la ruine de la plus 
excellente de toutes les femmes , comme 
du crime qui leur caufoit le plus de 
remords, 

Permettez-moi de dire, Madame, que 
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n le tableau des maux dont cet infor- 
-tuné Lovelace eft tourmenté au fond de* 
fon ame , comme vous pourrez le voir 
par fa lettre, ni celui des remords af- 
freux dont cette malheureufe famille 
des Harlowes eft déchirée , comme vous 
le verrez par celle du colonel Morden, 
n’excitent point votre pitié , au moins 
ils doivent exciter votre terreur ; & ce- 
pendant je ne ferois pas furpris que le 
jufte fentiment de la perte irréparable 
que vous avez faite , n’endurcît con- 
tre la pitié votre cœur , qui dans une 
occafion moins extraordinaire , auroit 
perdu un de fes plus grands charmes , 
s’il n’étoit plus compâtiflant. 

Je fuis , Madame, avec le plus profond 
refpeét & la plus vive reconnoiflance , 

, Votre, &c. 

J. Belfqrd. (S) 




Tome, XIV. B 
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(^) LETTRE XV. 

Mifs Howe à M. Belford. 

Samedi, 30 Septembre. 

Je ne m’attendois guères, Monfieur, à 
devoir à aucun homme une auffi grande 
obligation que celle dont je vous fuis 
redevable ; & cependant ce que vous 
m’avez envoyé m’a brifé le cœur & 
perdu les yeux. 

J’ai été agréablement furprife en appre- 
nant que vous avez fi promptement & 
fl heureufement terminé la partie de 
votre office , qui regardoit la famille. 

11 eft à préfumer qu’après la fin terri- 
ble , que vous m’annqncez , des deux 
complices de cet homme infernal , la 
foudre ne s'arrêtera pas fufpendue fur la 
tête du chef: en vérité, c’eft une forte 
de plaifir pour moi d’imaginer le ton- 
nerre roulant vers cette tête dévouée, 
d'où font forties tant de noires intri- 
gues; mais quoique je ne voie pas que 
M. Morden ait tout-à-fait tort dans les 
motifs de fon relTentiment en qualité 
-de coufin & de cutateur de la chère 
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CIari(Te J cependant ie penfe que vous 
aurez grandement raifbn , en votre qua- . 
lité d’exécuteur teftamentaire , de l’en 
détourner & de vous conformer aux 
injonélions formelles & prenantes du 
teftament. 

Mais quelle lettre que celle de cet 
homme infernal! je ne puis y faire aucune 
obfervation, comme je ne puis , pour des 
raifons bien différentes , jeter les yeux 
fur les lettres pofthumes de ma chère 
amie & particulièrement fur celle qu’elle 
lui a écrite. Oh, M. Belford, que d’in- 
nombrables perfeélions fe font évanouies , 
quand ma Clariffe a pouffé le dernier 
foupir [ 

Si la décence eft obfervée dans ces 
lettres ( car je n’ai pas encore eu la 
patience d’en lire plus de deux ou trois , 
avec cette lettre horrible que je vous 
renvoie ci-inclufe ) je pourrai peut-être 
dans quelque temps d’ici être curieufe 
de lire , à la lueur de ces lettres , dans le 
cœur des méchans. Quoique cette efpèce 
d’hommes doivent être en horreur aux 
amcs vertueufes , quand le fond de leur 
ame eft à découvert , comme je fuppofe 
qu’il l’eft dans ce que vous m’envoyez , 
on peut y trouver des avertiflemens utiles^ 
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& apprendre à détefter des miférables 
' aufli abandonnés & auffi pervers. 

Si vos projets de reforme font férieux , 
vous ne ferez pas offenfé que je ne 
fafle aucune exception en votre faveur 
dans cette occafion. Et ma franchife vous 
offre un moyen de juger vous-même de 
la folidité de vos réfolutions. 

On voit par la lettre de ce méchant 
homme qu’il eft des femmes encore plus 
méchantes que lui; mais voyez jufqu’où 
un commerce criminel avec les démons 
de votre fexe peut conduire les malheu- 
reufes dont vous avez ruiné les mœurs l 
Car ces femmes furent d’abord inno- 
centes. Ce fut un homme qui les rendit 
tout autres. Le premier méchant les jeta 
peut-être à de plus méchans que lui, & 
ceux-ci à de pires encore , jufqu’à ce 
qu’enfin , elles commencèrent à fe tranf- 
former en démons incarnés : on n’arrivc 
pas en un jour au comble de la méchan- 
ceté ou de l’opprobre , comme je l’ai 
fouvent entendu obferver. 

Mais que cet homme , ou plutôt ce 
monftre , ofe maudire ces femmes , & 
maudire la famille de la chère défunte 
( quelque implacable qu’elle fe foit mon- 
trée pour elle) afin d’alléger le fardeau 
dont il s’eft volontairement chargé , & 
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fous lequel il gémit aujourd’hui , c’eft 
ajouter la baflelfe à la méchanceté ! En ' 
vain prétendra-t-il un jour à venir rejeter 
une partie de fon crime fur les parens 
de l’infortunée ou fur ces complices 
vulgaires; fon crime lui fera adjugé tout 
entier comme appartenant à lui feul , 
quoiqu’il foit très-poflible que les autres 
auflî trouvent leur châtiment ; & il eft 
manifefte qu’ils l’ont déjà trouvé ; les 
premiers dans les inutiles reproches qu’ils 
fe renvoyent les uns aux autres ; les 
derniers , de la manière dont vous me 
l’avez annoncé. 

La lettre du fcélérat n’a été vue de 
perfonne , pas même de M. Hickman ; 
car, je dois vous dire, Monfieur , que 
je n’en fuis point encore au point de 
penfer que ce foit la même chofe que fi 
elle n’eût été vue que de moi. M. 
Hickman , comme le refte de fon fexe , 
fe prévaudroit d’une indulgente foiblelfe : 
une diftinélion de ma part doubleroit à 
fes yeux fon exiftence. Rampans jufqu'à 
terre , ou ufurpateurs infolcns , voilà ce 
que vous êtes tous. Qu’on vous accorde • 
aujourd’hui une favenf , demain vous 
l’attendez comme, un droit. 

Je fuis , comme vous voyez , bien 
libre & fmcère avec vous, & j’ai delTein 

L iij 
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de l’être plus encore dans une autre 
lettre , en réponfe aux inftances que 
vous & le colonel Morden me faites fur 
un point où il m’importe de m’expli- 
quer devant l’exécuteur teftamentaire de 
ma chère amie , & devant le feul parent 
qui fe foit montré honnête & tendre 
pour elle. 

Je ne puis qu’applaudir à la générofité 
du colonel Morden envers Mifs Dolly 
Hervey. 

Oh que n’eft-il arrivé aflez tôt pour 
fauver mon inimitable amie des noirs 
complots du plus vil des hommes & de 
l’envieufe malice d’un frère & d’une 
fœur auffi balfement intérelfés qu’impla-. 
cables & durs i 

Anne Howe. (S) 
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(^) LETTRE XVI. 

Mifs Howe à M. Belford. 

2 Oéîobre . 

L0RSQ.UE VOUS me queftionnez , Mon- 
fîeiir , comme vous le faites , & fur un 
fujet qui me touche de fi près , au nom 
& fous le caraâ:ère du repréfentant de 
ma meilleure amie , caractère que vous 
avez jufqu’ici dignement foutenu dans 
toutes vos opérations, vous avez un titre 
irrécufable à mon affedion & à mes 
égards , furtout lorfque vos inftances font 
appuyées par un homme que je regarde 
comme le plus cher & le plus proche 
parent de ma chère amie, parce qu’il cft 
le plus digne d’elle. Il s’ell montré , à 
ce qu’il paroît , un affez rigoureux cen- 
feur de ma conduite , puifqiie votre poli- 
tefle ne vous a pas permis de m’en- 
voyer fa lettre originale , mais feulement 
une copie où vous avez fupprimé ces 
réflexions févères qui me regardent. 

Je préfume cependant que cette alar- 
mante liberté du colonel ne s’étend pas 
au-delà du fujet dont vous m’avez l’un 
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& l’autre déjà parlé' en pafîànt , vous 
avez donc l’air de ne me pas croire aulïi 
• portée à fatisfaire pour ma part aux 
dernières volontés de ma chère amie, 
que je me montrois jaloufe de les voir 
ponctuellement remplies par les autres , 
reproche que je ne dois pas tout-à-fait 
pafler fous filence. 

Vous avez fans doute obfervé que je 
me fais une forte de gloire de déclarer 
franchement & fans réferve mes fenti- 
niens , fur tous les points dont j’entre- 
prends de parler, & je ne ferois pas 
furprife que me voyant en agir fans faqon 
& fans cérémonie avec vous à notre pre- 
mière connoilfance fi nouvelle, vous ne 
foyez prêt à me taxer en vous-même, li 
vous ne l’avez pas déjà fait, du défaut 
de ceux qui voulant fe montrer au-deffus 
de la flatterie & de l’hypocrifie , tom- 
bent dans l’impolitelfe & peut-être dans 
la groifièrcté ; défaut ordinaire de toutes 
perfonnes qui négligeant de corriger en 
elles des vices qui tiennent à leur conf- 
titution , cherchent à les colorer du 
vain nom de quelque vertu, tandis qu’ils 
ne font peut-être que l’effet d’une arro- 
gance innée ou au moins les fuites d’une 
habitude & d’une rouille contractée ^fu’ils 
ne pourroiçtit enlever, fans fe donner 
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une peine qu’ils n’ont pas le courage 
de prendre. 

Vous voyez, Monfieur, que j’ai celui 
d’être aufli franche avec moi- même , 
qu’avec vous , & ce que je vais vous 
écrire , vous confirmera encore plus dans 
cette opinion. J’ai cependant grand foin 
de ne pas oublier que celles de notre 
fexe qui ne favent pas conferver^ une 
certaine dignité, & fe faire refpedèr du 
vôtre, s’expofent à s’avilir elles-mêmes 
dans votre efprit, & peut-être à fe voir 
récompenfées de leur modefte défiance 
par le mépris & l’infulte. 

Quant au mépris , je tâcherai de n’en 
point mériter; & pour l’infulte je ne la 
fouftVîrai jamais. 

Dans quelques lettres de ma chère amie, 
que vous avez eues en votre polTeflion , 

& que vous devez avoir encore pour 
les faire tranfcrire , vous pouvez trouver , 
quelques réprimandes amicales , mais fé- 
vères , à l’occafion d’une vivacité , finon 
naturelle , au moins d’habitude , &. qu’elle 
fe plaifoit à m’imputer. 

J’avois fongé d’abord à vous donner 
fon accufation contre moi dans fes pro- 
pres termes , tirés d’une de fes lettres ' 
qu’elle me remit elle -même en prenant 
congé de moi dans la dernière vifite dont 
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elle m’honora ; mais j’y fuppléerai par 
im aveu plus fort encore & moins mé^ 
nagé. J’avouerai donc que je fuis d’un 
caradère hautain, ingouvernable & vio- 
lent. Voilà ce que je dis de moi. Inca- 
pable de Jbuffrir la contradiEHon ; c’ell 
ce que difoit ma chère amie, & elle au- 
roit dû ajouter, de tout autre que d'elle^ 
la chère ame ! ne vifant point à cette 
affabilité, à cette douceur qui avoifine 
une bonté palTive & fans réaction , qua- 
lités qu’elle me dit dans cette lettre que 
j’ai été prête à vous communiquer, être 
les attributs caradériftiques & indifpen- 
fables d’une jeune perfonne vraiment ai- 
mable & accomplie. Elle doit , dit - elle 
encore , ne pas montrer plus de fiel qu’une 
colombe; jamais elle ne devroit connoître 
ce que c’eft que la chaleur & le ton vé- 
hément, fl ce n’eft dans la caufe de la 
religion ou de la vertu , & encore dans 
les occafions où fon honneur, celui d’un 
ami, ou celui d’une perfonne innocente 
eft compromis. 

A préfent, Monfieur, que je ne puis 
m’empêcher de m’avouer coupable de ce 
chef d’accufation , croyez - vous que le 
célibat ne foit pas le parti qui me con- 
vienne ? A moi furtout, qui fais profellion 
de croire que fur cent individus de votre 
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fexe , à peine s’en trouve-t-il un auquel 
une f^mme qui a du jugement & de l’ame , 
puifle promettre refpedt & obciflance , 
quoique vous nous îafîiez jurer Tun & 
l’autre vœu dans cette formule folem- 
nelle qui nous unit , ou plutôt qui nous 
enchaîne à vous par le mariage ! 

Quand je jette un coup-d’œil fur toutes 
lesperfonnes mariées de ma connoiflance , 
& que je vois comnjent elles vivent, & 
ce qu’ont encore à fouffrir celles qui 
vivent le mieux, je fens accroître mon 
dégoût pour cet état. 

Votre fexe fait bien ce qu’il fait, en 
nous faifant élever depuis notre enfance 
comme de vraies idiotes ; il veut nous 
préparer à porter le joug que vous devez 
nous impofer un jour , tX nous empêcher 
de vous méprifer de tout notre cœur, 
(ce qui ne manqueroit pas d’arriver, fi 
nous avions requ une éducation femblable 
à la vôtre,) pour votre ignorance ; comme 
vous nous forcez fouvent de vous mépri- 
fer pour votre infolence. 

Voilà , Monfieur , quelques - unes de 
mes idées. Avec de pareilles notions, 
permettez -moi de vous réitérer encore 
ma queftion ; penfez-vous que je doive 
jamais fonger à me marier ? 
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Si j’époufe quelque vaurien impérieux. 
& d’une ame fordide, croyez -vous que 
je puifle vivre avec lui? & s’il y a entre 
nous contrariété de caraftères , eft - il 
jufte que , pour l’honneur de la réputa- 
tion de l’un ou de l’autre , un homme 
foit affligé d’une femme telle que moi? 

J’ai pendant long-temps tenu bon con- 
tre toutes les offres qui m’ont été faites , 
& contre toutes les perfuafions de ma 
mère, & à vous dire la vérité, ma réfiC-, 
tance a été d’autant plus opiniâtre , que 
la perfonne fur laquelle mon premier 
choix étoit tombé, n’étoît approuvée ni 
de ma mère , ni de ma chère amie. C’eft 
ce qui me fixa dans mon orgueil & dans 
mon obftination. Car, quoique je fois de- 
meurée convaincue quelque temps après 
que mon choix n’eût été ni prudent ni 
heureux , & que ce mafque trompeur n’é- 
toit point ce qu’il m’avoit fait croire, 
il me m’étoit pourtant pas aifé de fonger 
à un autre homme , & en vérité , d’après 
la découverte que j’avois faite de fon 
caraétère , j’avois pris une averfion déci- 
dée pour votre fexe. 

Enfin, M. Hickman fe préfenta, un 
homme en vérité digne d’un meilleur 
choix. Il eut le bonheur, (c’en fut un 
à fes yeux , ) d’étre agréable , & de 
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faire aggréer Tes propofitions à ma mère. 

Quant à moi , j’avoue que fi j’avois eu 
à choifir un frère , M. Hickman auroit 
été le mien. Vertueux , fage , fmcère , 
bon ami, comme il l’eft ; mais je n’avois 
point de penchant pour Je mariage; 
comme d’un autre côté je ne voyois 
dans le^onde perfonne qui fût digne 
de la de ma chère amie. IVlais ni 
fes parens , ni les miens ne voulurent 
nous permettre de refter célibataires. 

Un jour enfin , on lui propofa avec 
chaleur ce déteftable Lovelace , & lorf, 
qu’elle n’avoit encore pour lui que de 
l’indifférence, les procédés malhonnêtes 
des Harlowes envers lui , ( car alors , 
Monfieur, on ne favoit pas encore qu’il 
étoit Belzébuth en perfonne ,) leurs ten- 
tatives pour forcer l’inclination de mon 
amie, d’abord en faveur d’un homme 
indigne d’elle , enfuite en faveur d’un 
autre, uniquement par antipathie pour 
Lovelace', toutes ces vexations excitées 
par les caprices d’un frère infenfé , chan- 
gèrent l’indifférence de fon ame natu- 
rellement généreufe , en un fentinient de 
préférence, que fans cela elle n’auroit 
jamais eu pour un homme de fon carac- 
tère. 

Alors on me propofa à moi M. Hick- 
Tome XIV. M 
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man. Je k refufai à differentes reprîfes. 
Il perlifta : ma mère devint fori avocate. 
IVIa mère mit auffi ma chère amie de fon 
parti. Je déclarai à Mr. Hickman mon. 
dégoût pour tous les hommes, pour lui, 

pour le mariage il perfifta toujours. 

Je le traitai tyranniquement, partie par 
caractère , partie à dellein , efp^ant par- 
la me débarraffer de lui , tant^enfin à 
force de perfévéter, le pauvre M. Hick- 
man , ( fon caractère eft la conftance 
même; ) fe fit un mérite auprès de moi 
par fa patience uniforme & inaltérable. 
Cette conduite abailfa mon orgueil , (car 
je puis dire, Monfieur, que jamais on 
ne m’a reproché de manquer de généro- 
fité , ni d’être tout-à-fait ingrate , ) & lui 
donna à mes propres yeux une forte de 
fupériorité fur moi , & cette difpofition 
dura juftement affez pour donner le temps 
à mes amis d’en profiter. Ils s’en préva- 
lurent pour m’engager à lui donner quel- 
que encouragement & à recevoir Tes foins. 

Lorfque le thermomètre de mon or- 
gueil commenqa à remonter , je vis que 
je m’étois trop avancée pour pouvoir 
reculer. Ma mère & mon amie fe réuni- 
rent pour me retenir au point où j’étois. 
Cependant je le mis encore à l’épreuve ,• 
je le vexai en cent manières , non pas 
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tant dans le defifein de vexer , que pour 
le forcer à me haïr 6: à abandonner fes 
pourfuites. , . • 

Il fupporta tout, & n’obtint de moi 
que ma pitié. Cependant ma mère & mon 
amie fe prévaloient de la promclTe faite , 
non à lui , mais à elles , & fachant bien 
qu’il n’y avoir aucun homme que je pré- 
férafle à M. Hickman, (qui d’ailleurs ne 
m’a jamais défobligée une feule fois, ni 
d’un mot, ni d’un gefte, ni d’un regard, * 
en un mot en rien , excepté par fa folle 
perfévérance,) l’une & f autre infiftoient 
fur l’accomplilfement de ma promelle. 

Tant que dura la malheureufe incer- 
titude de mon amie , je ne pouvois fonger 
au mariage; & maintenant qu’ai-je pour 
m’y encourager? Elle, qui étoit ma con- 
feillère , ma fauve - garde , mon guide , 
je l’ai perdue , perdue pour jamais ! C’eft 
par fes avis & par fes leçons que j’efpé- 
rois m’acquitter paffablement des devoirs 
d’un état dans lequel je ne pouvois éviter 
d’entrer ; car ma mère eft tellement dé- 
vouée à M; Hickman, que s’il s’élcvoit, 
entre nous quelque différend , je fuis 
sûre qu’elle feroit la première à me con- - 
damner & à i’abfoudre , fût -il aifez peu 
généreux pour me rappeler un jour le - 
palTé. 

M ij 
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Dans une pareille fituadon , confidérez | 
IVIonfieur , combien il m’eft difficile de ! 
fonger au mariage. Toutes les fois que 
nous approuvons , nous pouvons trouver 
cent bonnes raifons pour juftifier notre 
approbation ; mais lorfque nous défap- 
prouvons , nous en trouverons mille pour 
juftifier notre dégoût. Dans le dernier cas 
tout devient empêchement , l’ombre la 
0 plus légère devient un fantôme effrayant. 
Ainfi je pourrois vous détailler & grollir 
une foule de griefs qui ne font peut-être 
qu’imaginaires. Quoi, il me faudra aller 
partout où il voudra que j’aille ; vifiter 
les perfonnes qu’il lui plaira que je vifite ! 
avec le goût que j’ai pour écrire, (quoi- 
qu’hélas j’aye perdu le grand attrait qui 
l’entretenoit , ) je n’écrirai qu’à ceux qu’il 
voudra & Mde. Hickman , qui n’étant 
encore que Alijs Howe ne peut rien faire 
qui ne foit au mieux , fera peut - être à 
peine capable de faire quelque chofe de 
bien. Alors , quand je n’aurai plus le dez 
& que îes chofes auront changé de face , 
on me rappellera mon vœu d’obéiffance. 
Devenue dame tout-à-fait pour la per- 
fection matrimoniale, & toute la guerre 
conjugale fe faifant affez vivement de i 
part & d’autre entre nous deux , ( car ' 
je ne fupporterai jamais en filence un 
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traitement infolent,) jufqu’à ce qu’enfin 
nous foyons devenus des objets de colère 
& de malédiction l’un pour l’autre , la 
fable de nos voifms , & la rifée de nos 
domeftiques ! 

Dans l’état du mariage, on doit 
frir ^ Je taire ^ me femblai-je entendre 
dire par quelqu’un; mais qu’ai -je befoin. 
d’aller me faire tourmenter dans un état 
où cette fatalité ell inévitable? Quant à 
préfent je puis faire ce qui me plaît, & 
ne délire autre chofe que la liberté de 
faire ce qui me plaît le mieux. 

Et qu’eft-ce en effet que me dit & 
répète fans celTe ma mère ? Nancy , vous 
faites maintenant tout ce que vous vou- 
lez , vous n’avez perfonne qui vous con- 
trarie , vous allez & venez , vous vous 
habillez ou ne vous habillez pas , vous 
vous levez & vous couchez , précifément 
comme vous le trouvez bon. Mais , ma 
chère enfant , il faut que vous fongiez à 
devenir encore plus heureufe. 

Et comment cela , Madame ? 

Il faut fonger à vous marier , ma chère , 
renoncer à cette liberté , & vous préparer 
à faire en tout ce que votre mari vous 
commandera. 

C’eft une perfpeClive fort trille. Mon- 
teur 5 vous en conviendrez, pour une 
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perfonne de mon caradlère ! Et cependant 
prefTée de tous côtés d’entrer dans cet 
état, comment puis-je faire pour l’éviter? 
ma mère me prefTe , mon amie , ma 
chère amie femble m’écrire exprès du 
féjour des morts pour me prelTer auffi , 

& vous & M. JVlorden , corrime exécu- 
teurs de fcs dernières volontés , vous me • 
les remettez fous les yeux. Le prétendant 
ne fe rebute point , & n’a pas peur de 
moi , (je fuis bien sûre , fi j’étois homme , 
que je n’aiirois pas eu la moitié de fon 
courage, ) je crois que je dois finir par 
le punir de fon entêtement & de fes im- 
portunes perfécutions par le feul moyen 
efficace qui foit en mon pouvoir^ c’eft- 
à-dire, en lui accordant ce, qu’il délire, 
punition que bien d’autres rencontrent 
tous les jours dans l’accomplilTement 
même de leurs. fouhaits. 

Lailfez-moi donc vous alTurer., Mon- 
fieur , que quand une fois je m’apperce- 
vrai, (pour emprunter les termes de ma 
chère amie dans un endroit de fon tefla- 
ment, adreffé à fa coufine Hervey,) que 
la douleur de fa perte adoucie par le 
temps ^ fexa changée en un tendre fou- 
venir plutôt doux que pénible ; alors , 
afin de n’être pas tout-à-fait indigne de ’ 
la pafîion qu’un homme de quelque mérite 
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a pour moi , j’acquiefcerai fans délai à la 
requête de ma chère aniie , fi fouvent 
répétée & fi inftamnient follicicée. Et M. 
Hickman pourra voir , s’il continue à 
mériter ma gratitude, que le zèle ne me 
manquera pas dans mes efforts pour le 
dédommager de la patience qu’il a eue, 
& qu’il faut qu’il conferve encore d’ici à 
quelque temps. Alors ce fera fa faute , (& 
non pas la mienne , à ce que j’efpère , ) 
fl notre mariage ne répond pas à ces heu- 
reux pronoftics qui remplifibient l’ame 
généreufe de ma Clarilfe , en envifageant 
cette perfpeétive , comme elle me le di- 
foit une fois pour m’encourager & m’eiv 
gager à l’encourager lui-même. 

Je viens, Monfieur, de vous rendre 
compte fans détour , comme à l’exécu- 
teur teftamentaire de mon amie , de tout 
ce qu’il vous importoit de favoir là-deffus ; 
& même j’en ai plus avoué à mon propre 
défavantage qu’il n’étoit nécelfaire , à • 
moins que vous ne trouviez des palfages 
auffi forts contre moi dans quelques-unes 
de fes lettres que vous avez entre les* 
mains ; ainfi , fans rien perdre d’ailleurs , 
je gagne auprès de vous le mérite de 
la franchi fe. 

Telle eft mon apologie , contre le 
double reproche qui m’eft fait de dilférqr 
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trop long -temps à remplir la claufe qui 
me concerne dans le tellament de ma 
chère amie. 

Mais vous , Monfieur , qui m’avertiflez 
fl à propos de mon devoir en cette oc- 
cafion , permettez-moi de vous rappeler 
un grand article qui vous regarde vous- 
même. Il eft configné dans la lettre poft- 
hume que ma chère amie vous a adreflee. 
J’cfpère que vous n’oublierez pas que la 
plus charitable & la plus généreufe per- 
Ibnne de fon fexe a pris à la réforme 
entière de votre conduite paifée un 
intérêt aufli vif qu’à mon mariage. Vous 
voudrez donc bien fonger à ce que fe« 
vœux foient aulTi parfaitement remplis 
de ce côté que vous êtes jaloux de les 
voir remplir dans tous les autres points. 

Il en eft un dans lequel je lui ai dé- 
fobéi, je l’avoue ; celui, de ne pas prendre 
le deuil pour elle ; mais je n’ai pu m’en 
empêcher. 

Je vous envoie tout- à- la- fois cette 
lettre & celle de Samedi dernier, & je 
n’ajouterai rien de plus, excepté que je 
fuis , votre très-obligée fervante , 

A. Howb. (S) 
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(«[) LETTRE XVII. 

M. Belford à Mifs Howe. 

Jeudi foir , S Ocîohre. 

Je vous fais , Madame, mes refpedtueux 
remercîmens de Tintérét que vous voulez 
bien prendre à l’accomplilTement des 
vœux charitables de votre fublime amie 
pour la réforme de ma conduite. 

Tout ce que je vous dirai à cet égard, 
c'eft que le but de tous mes efforts & 
de mes foins infatigables fera déformais 
d’effeéluer ce généreux fouhait, & j’ef. 
père que le Tout - Puiffant bénira mes 
efforts ; car fans le fccours du ciel , je 
fais que tous mes efforts féroient vains. 

Je ne peux vous exprimer , Madame , 
combien j’ai été flatté & fatisfait de votre 
extrême condefcendance , à m’expofer 
avec tant de franchife l’état préfent & 
paffé de votre "ame , & vos vrais fenti- 
mens fur le mariage & fur le célibat. Si 
la jeune dame qui daigne honorer de cet 
excès de confiance l’exécuteur teftamen- 
taire de fon inimitable amie , a quelques 
défauts , jamais femme n’eut des défauts 
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fl aimables. — Plus aimables mille fois 
que les vertus de la plupart des' perfonnes 
de fon fexe! 

' J’aurois pu fans difficulté confier à une 
dame de ce caradère la lettre entière du 
- Colonel. Ce digne gentilhomme a la plus 
grande admiration pour vous , & fa pré- 
caution n’a été qu’un effet de fa politeffe 
& de fon refped. 

Je vous envoie , Madame , une lettre 
de Lord M. à moi^ & les copies de trois 
autres écrites en conféquence de la pre- 
mière. Elles vous apprendront le départ 
de M. Lovelace , & quelques autres par- 
ticularités que vous ferez ciirieufe de 
connoître. 

Je lailTe à votre difcrétion & à votre 
prudence le foin de garder pour vous 
feule ce que vous croirez qui ne doit être 
communiqué à perfonne. 

Je fuis, Madame, avec le plus pro- 
fond refped & la plus vive reconnoififance. 

Votre, &c. 

J. Belford. (S) 

V 
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LETTRE XVIII. 

Milord M.... à M. Belford. 

) 

Au château de JH. . . . , Vendredi , 39 

Septembre. 

M O N neveu , cher M. Belford , eft à 
la veille de partir pour Londres , dans 
le defTein de vous embraffer , & de fe 
rendre auflitôt à Douvres pour s’embar- 
quer. Que Dieu l’accompagne & le con- 
duife heureufement hors du royaume! Je 
crois que vous le verrez lundi. Faites-moi 
la grâce de m’informer de votre entre-' 
tien , & de m’écrire naturellement fi vous 
le croyez tout-à-fait revenu à lui-méme. 
M. Movvbray & M. Tourville l’accompa- 
gneront jufqu’à la mer. Mais ce que je 
vous recommande inftamment , c’eft de 
lui faire éviter la rencontre du colonel 
Morden , & c’eft ce qui m’engage à vous 
donner, avis du jour de fon départ. Je 
ferois au défefpoir qu’il arrivât quelque 
défaftre entre eux. Vous m’avez donné 
avis que le Colonel laiffe échapper des 
menaces. Mon neveu ne les fouffriroit 
pas, U faut bien f« garder de l’en inl- 
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truire. Mais je me flatte qu’il n’y a riert 
à craindre , parce qu’on m’aflure , d’un 
autre côté , que le Colonel a cefle de 
menacer. C’eft pour fon propre intérêt 
que je m’en réjouis ; car au jugement 
de tout le monde , il n’y a perîbnne qui 
égale mon neveu à toutes fortes d’armes. 

^ J’aimerois autant qu’il fût moins brave , 
il en feroit moins entreprenant. 

Nous nous appercevrons bientôt. ici que 
ce jeune fou nous manque. Il eft certain 
que perfonne n’efl: de meilleure compa- 
gnie , quand il le veut. Mais ne vous 
arrive-t-il jamais de faire un voyage de 
trente ou quarante milles? Je ferois char- 
mé de vous voir au château de M.... Ce 
feroit une charité, après le départ de 
mon neveu ; car nous fuppofons que vous 
ferez fon principal correfpondant. Il a 
promis néanmoins d’écrire fouvent à mes 
nièces ; mais il oublie facilement fes pro- 
, melfes , furtout celles qu’il fait à fes pa- 
ïens. Que le ciel nous conferve tous i 
ainli foit-il! C’eft la prière de votre, &c, 

M. . . . 

J 

LETTRE 
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(if) L Ë T T R E XIX/ 

2VL Belford au Lord M..* ' 

Londres , Mardi foir , 5 Oêiobrè, 

Milord, j’obéis avec plaifir à vos 
ordres» 

Hier l’après inidi , M. Lovelace eft 
Venu me voir à mon hôtel. Comme j’at- 
tendois aufli à la meme heure une vifite 
du Colonel Morden, je jugeai à propos 
de le conduire à une taverne qui n’étoit 
fréquentée d’aucun de nous , fous prétexte 
d’une efpèce de rendez-vous quej’yavois» 
Et j’ordonnai qu’on me fît avertir fi le 
Colonel venoit chez moi. M. Lovelace 
envoya chez Mowbray , Tourville & chez 
JVl. Doleman d’Oxbridge , qui.étoit venu 
à Londres pour lui faire fes adieux, & 
leur ht dire où ils pourroient nous trouver. 

M. Lovelace eft bien rétabli , & trop 
bien, allois-je dire;" je ne l’ai jamais vu 
plus jovial, plus vif, ni plus beau cava- 
lier. Nous eûmes d’abord beaucoup de 
paroles enfemble fur quelques parties des 
fonctions que je me fuis engagé à rem- 
plir, & fur quelques libertés que j’avoîs 
T&nie XI F. N 
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prifes avec lui, & qui paffoieiit, préten- 
doit-il , les bornes dont nous étions con- 
venus. Mais à l’arrivée de nos trois anciens 
camarades , & d’un neveu de M. Dole- 
man , qui depuis long-temps défiroit le 
plailir de palier une heure avec M. Love- 
lace , nous remîmes nos explications à 
un autre moment. 

,M. Mowbray & M. Tourville avoient 
aulli à fe plaindre de quelques licences 
de ma plume , & M. Lovelace entreprit 
de nous réconcilier tous & le fit à fa 
manière , c’eft-à-dire , aux dépens de tous 
les trois , & avec, un flux fi abondant de 
railleries & de folies , que nous n’eûmes 
rien de . mieux à faire que de rire avec 
lai , & de nous moquer les uns des autres. 
La plume a la main , je peux encore lui 
tenir tête allez palîablement; mais dans 
la converfation , il n’a point d’égal. Enfin 
il étoit dans fon ioun Sa joie venoit , 
difoit-il, de fe fentir’ encore vivant; & 
fes deux amis battant des mains vingt 
fois dans une heure , déclarèrent qu’il 
étoit redevenu tout-à-fait lui-même , le 
plus charmant garçon qui fût au monde. 
Et ils vüuloient le fuivre au bout de 
funivers. Je lui lanqois de temps à autre 
un trait au corps , mais pas un ne voulut 
prendre. 


[ 
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Vous favez , Milord , qu’il y a des chofes 
qui dans la converfation excitent un bruit 
univerfel d’applaudifTetnens , loiTque 1® 
cœur eft épanoui , & qu’on a réfolu de fe 
livrer à la joie , & qui perdent tout leur 
prix à être racontées. Eiies ne foutiennent 
même pas l’examen après le moment 
pairé. Des chofes communes dans la bou- 
che d’un homme qu’on admire , & qiii 
eft en polTelTion de palTer à nos yeux 
pour un efprit tranfcendarrt , deviennent 
autant d’oracles dans un moment de 
bonne humeur. Nous épions chaque gefte 
chaque mouvement de notre héros, nous 
fonimes prêts à rire aux éclats dès qu’il 
fouritj & même avant que le bon mot 
qu’on attend ait pafle fes lèvres. 

M. Doleman & fon neveu nous quit- 
tèrent fur le midi. Mowbray & Tourville 
devinrent fort bruyans vers une heure, 
& on les emporta dehors à deux. Pour 
M. Lovelace , le vin dont la chaleur 
donne ordinairement plus de vivacité aux 
efprits gais, ne l’échauffe jamais. Quant 
à moi, le peu de part t^ue j’avois pris à 
leur gaieté m’avoit laiffe de fang-froid. 

La cloche avoit fonné trois heures avant ■ 
que je puffe le ramener à une conver- 
fation férieufe & fixer fon attention , 
tant la gaieté lui eft naturelle , 6c tant 

N ij ' 
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la joie vive de cette foirée avoit pénétré 
fon ame ! Vous favez, Mdord, que fa 
converfation , quand fon cœur eft à l’aife, 
épuife jufqu’au fond du vafe , fans jamais 
amener délié. 

Mais cette heure paflee , & quand nous 
parlâmes de nous fépàrer, il devint un 
peu plus férieiix , alors il me dit fes pro- 
jets , & le plan qu’il fe propofoit de 
fuivre dans fon voyage , défirant de fout 
fon cœur , difoit-il , que j’eulTe pu l’ac- 
compagner. 

Nous nous quittâmes fur les quatre 
heures , lui fort mécontent de moi : car 
nous avions parlé de quelques fujets aux- 
quels, difoit-il , il n’ainioit pas à fonger; 
du teftament de Mifs Harlovve , de mon 
office , des papiers que j’avois ‘communi- 
qués à cette admirable fille; (& fans 
aucun deffein contraire à l’amitié, je puis 
vous en affurer Milord , ) lui , perfiftant 
toujours âme redemander, moi, refufant 
de lui rendre, les lettres qu’il m’a écrites 
depuis l’inftant où il commenqa à lui 
faire fa cour. 

Il me reverroit encore une fois , dit-il , 
avant fon départ ; mais nous aurions 
enfemble une autre explication, fi je re- 
fufois d’acquiefcer à fa demande. Je lui 
dis dç ne pas fefpérer; mais pour nq 
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pas avoir l’air de lui refufer tout , j’offris 
de lui donner une copie du teftament, 
quoique je fuffe sûr , lui dis-je , que 
quand il Fauroit lu, il voudroit ne l’avoir 
jamais vu. 

Il m’a envoyé un domeftique ce matin 
fur les onze heures , me prier de lui in- 
diquer un endroit où nous puflions dîner 
enfemble pour la dernière fois avec 
Môwbray & Tourville. Un autre du Colonel 
IVlorden vint auflitôt après, m’inviter de 
fa part à paffer la foirée avec lui à la 
tête de Bedford dans Covent-Garden , 
afin de pouvoir les tenir tous deux à 
diftance l’un de Fautre, j’indiquai à M. 
Lovelace la taverne de Vaille, dans la 
rue deSuffolk. 

Je le trouvai au rendez-vous avec les 
deux autres. Nous reprîmes la converfa- 
tion où nous, en étions reftés la dernière 
fois , & difputâmes affez vivement pen- 
dant quelque temps. A la fin tout fe paci- 
fia; il offrit d’oublier & de pardonner 
tout , à condition que je continuerois , 
quand il feroit forti d’Angleterre, notre 
correfpondance interrompue par fa ma* 
ladie, & furtout que je lui donnerois 


Nom d’une auberge. 
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une copie du teftament comme je lui en 

avois fait l’offre. 

Je le lui promis , & alors il commencja 
à me railler fur ma gravité , & fur ce 
<]u’il appelle mes plans de réforme. 
Comme nous nous promenions dans la 
falle en attendant que le dîner fût fervi , 
il me mit la main fur l’épaule, & me 
repoulTant quelques pas, avec un jure- 
ment , il fe mit à tourner autour de 
moi, me regardant de la tête aux pieds , 
appelant les autres pour m’obferver , 
ha , ha , ha , s’écria-t-il , faifant un tour 
fur le talon , & avec un de ces airs d’é- 
tourderie qui lui font particuliers , ,5 com- 
35 ment arrive-t-il que ces profélites , à 
35 faces réfrognées , fe mettent tous dans 
55 la 'tête qu’ils ne peuvent être pieux 
35 fans renoncer à la bonne humeur & 
35 au ton de la bonne fociété? Et, dit- il, 
35 en me retournant vers lui , allons , 
35 homme , je te prie regarde - moi en 
35 face ! tu ne fais donc pas que la reli- 
35 gion quand elle eft éclairée & bien 
35 établie dans le cœur , eft le meilleur 
35 maître de politeffe , & qui nous forme 
35 au maintien le plus aimable & le plus 
55 gracieux dans le monde. Je l’ai ouï 
35 dire à ma chère Mifs Harlowe : & elle 
35 s’y connoilfoit ou perfonne ne s’y cou- 
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5, noît. Il ne falloit que la voir ; fon air 
35 étoit la preuve de la vérité de robfer- 
35 vation. Mais à ces bouillons de ton 
33 maudit gofier , & à ces grimaces ridi- 
35 cules de ton vifage , je vois que tu 
35 n’es encore qu’un novice en fait de 
33 religion. Ah , Belford , Belford , il fau- 
33 dra que tu paffes pieds nuds fur bien 
33 des ronces & des épines , avant que 
33 la religion puifTe illuminer ces traits 
33 ténébreux de ton vifage opaque. „ 

Je ne vous envoie ce récit. Milord, 
que pour fatisfaire votre défir de favoir 
s’il me paroiflbit rétabli dans fon premier 
état. 

11 étoit indécis , nous dit-il , en dînant, 
s’il devoit partir le lendemain matin ou 
le furlendemain. Voyant qu’il n’avoit rien 
à faire à Londres , & fachant que le 
Colonel y étoit, (ce que je me fuis bien 
gardé de lui dire , ) j’ai fait pencher la 
balance & il s’eft décidé à partir le len- 
demain matin', & fes deux amis font 
convenus de le conduire & de le voir 
s’embarquer. Comme ils ont propofé d’al- 
ler à cheval , je leur ai promis d’étre de 
leur partie le matin, en ajoutant que je 
ferois obligé de les quitter le foir même. 
Ce fut avec beaucoup de peine qu’lis 
me laifsèrent aller au rendez-vous. Ils 
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ne fe doutoient guère avec qui. Car M. 
Lovelace nous avoir propoféàtous comme 
une queftion fur le point d’honneur, fi 
ayant entendu dire que M. Morden & 
ih. James Harlowe avoiçntlaiffé échapper 
des menaces contre lui, il devoit quitter 
le royaume fans s’être préfenté lui-même 
fur leur chemin. 

Mowbray'fut d’avis qu’il devoit quitter 
le royaume , en holnme d’honneur qu’il 
étoit , & que s’il ne prenoit pas direc- 
tement le parti de demander raifon à ces 
Meffieurs de leurs propos outrageans , 
il devoit au moins fe montrer à eux en 
public avant de partir; autrement ils 
pourroient fe vanter & dire, qu’il n’a 
quitté le royaume que parce qu’il avoit 
peur d’eux. 

Il penchoit fi fort pour cet avis , que 
Veus beaucoup de peine à lui perfuader 
le contraire. Je lui repréfentai que ni 
l’un ni l’autre n’en étant venu à un défi 
dire(ft & formel , parce qu’ils favoieiit 
bien qu’il n’auroit pas fait difficulté de 
l’accepter , rien ne l’obligeoit de répon- 
dre ; que d’ailleurs il avoit déjà affez fait 
d’outrage à cette famille, & que le plus 
ardent défir de Mifs Harlowe avoit été, 
qu’il voulût fe contenter du paffé & en 
lefter là; qu’il n’avoit donc aucune raifon 
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de différer fou voyage , furtout ayant un 
motif auffi jufte & auffi jplaufible que le 
rétabUffeniônt de fa faute, & ayant tou- 
jours la liberté de revenir fi le cas 
i’exigeoit. 

Je trouvai le Colonel dans une humeur 
très-férieufe. Nous eûmes une longue con- 
verfation fur les fujets de plufieurs lettres 
que nous nous femmes écrites relative- 
ment au teftament'de Mifs Harlovve & 
à fa famille. 

Il a encore quelques comptes à régler 
avecfon banquier, lefquels, dit-il, feront 
terminés demain matin. II fe propofe de 
partir jeudi pour aller prendre congé de 
fes amis , & après de s’embarquer direc- 
tement pour l’Italie. 

Je voudrois qu’on eût pu engager M. 
Lovelace à diriger fon voyage de quel- 
que autre cûté que la France & l’Italie. 
Je lui propofai Madrid , mais il rit de 
ma propofition, & me dit que je raifon- 
nois comme un mulet d’Efpagne , & que 
je commenqois à devenir auffi grave 
qu’un efpagnor du vieux temps a 90 an.s. 

Je témoignai au Colonel que je cr^- 
gnois que les injonétions de fa coufme 
mourante , n’euffent pas fur fon efprit 
toute l’autorité qu’on pouvoit défirer. 

33 Elles en ont beaucoup , M. Belford , 

% 
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35 me dit-il, autrement un même monde 
3, ne nous eût pas portés fi long-temps 
35 M. Lovelace & moi. Mais mon inten- 
35 tion eft d’aller à Florence , non pour y 
35 finir mes jours , comme je vous dis 
. ' 35 que je penfois à le faire à la mort de 
35 ma coufine, mais pour mettre ordre à 
35 mes affaires dans ce pays & revenir 
35 enfuite me fixer dans la province de 
35 Kent furjm petit patrimoine gui s’eft 
35 étrangement détérioré par mon abfencc. 
- 35 Mais en' vérité , fi je rencontre M. 
'33 Lovelace, foit en Angleterre, foit ailleurs, 
33 je ne dois pas être refponfable des 
33 fuites. 53 J - 

Il m’invita à retourner le voir demain 
matin. Aîais ayant promis à M. Lovelace, 
comme je vous l’ai dit, de l’accompa- 
gner à fon départ, je lui dis que j’étois 
' obligé de fortir de la ville, & que j’igno- 
rois à quelle heure je pourrois être de 
retour dans l’après-midi. Ainfi je ne le 
verrai que jeudi matin qu’il doit venir 
chez moi. , 

J’aurai l’honneur de yous, écrire encore 
demain au foir. Je fuis en attendant, 
Ali lord. 

Votre &c. (S) ' 


Di^ ‘ by 
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(<Q LETTRE XX, 

M. B E L F 0 R D au L O R D M.... 

Mercredi foir, 4 Oâlobre. 

Je ne fais qne d’arriver dans J’inftant 
d’accompagner M. Lovelace que j’ai quitté 
à Gads-hill près de Rochefter. II a été 
extrêmement gai pendant toute la route. 
JVIowbray & Tourville ont continué de 
le fuivre; ils veulent le voir s’embarquer 
& fous les voiles prêt à partir. Ils font 
vœu de le rejoindre dans un mois ou 
deux. Car difent-ils, à préfent qu’il eft 
redevenu ce qu’il étoit, il eft impoflible 
de' vivre fans lui. 

Nos adieux ont été trilles & extrême- 
ment affeêtueux, toujours mêlés cepen- 
dant de quelques faillies de gaieté, comme 
vous l’allez voir. 

Me tirant à l’écart^ & jetant fes bras 
à mon cou, “adieu, cher Belford, dit-il, 
33 puilTiez-vous faire des progrès' dans la 

55 carrière où vous êtes entré ! 

33 Quï 4 <.jue légèreté que j’affeêle , cette 
33 chère créature me tient fortement là , 
33 C en portant la ' main fur fon cœur ) 
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,j & il faut ahfolument que je me montre 
3) tel que tu me vois, ou que je retombe 
33 dans l’état où j’ai été ces jours der- 
33 niers — ô divine créature! (levant les 
33 yeux au ciel 

,3 Mais fl je vis alTez poiir revoir 
33 l’Angleterre, & que toujours conftant 
33 dans vos projets , vous foyez alors dans 
33 le cas de m’encourager, j’efpère être 
33 plus porté à fuivre votre exemple 
33 qu’à vous tourner en ridicule. Ce tef- 
33 tament (car je lui en ai donné une 
33 copie ) fera ma fociété dans mes heures 
33 folitaires, vous m’avez déjà dit une 
33 partie du contenu de ce trille écrit. 

33 Lui feul & fa lettre pofthume vont 
33 être ma méditation ; & cette étude 
33 me préparera à devenir votre difciple, 

33 fl vous perfiftez. 

33 Vous, Belford , vous pourriez vous 
33 marier , & j’ai une femme en vue 
33 pour vous. Il n’y a qu’une petite diffi- 
33 culté : c’eft que ^u es un mortel fi 

33 gauche (il me voyoit très-affeêlé, 

33 & il vouloit m’égayer ) mais nous ne 
33 nous faifons pas nous-mêmes , & par 
33 fois nous nous faifons pires que nous 
33 ne fommes , par une fotte tuanière 
33 de nous parer. Tu es en deuil à pré- 
,3 fent aufii bkÉ qu^ moi j mais fi 

33 jamais 
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^ jamais ton ridicule goût pour l’éclat 
35 & la parure te métamorphofe de nou- 
' 33 veau en faquin chargé de broderies, 
33 je veux à mon retour te faire beau , 
33 comme diftfnt les filles , te parer à 
33 ma fantaifie & à l’air de ton vifage. 
33 —Tu feras le doéteur de mon ame , & 
33 je ferai le doéleur de ton corps. Tu 
33 verras quel joli garqon je ferai de toi ,3. 

Pour moi , jamais je ne voudrai , ja- 
mais je ne peux me marier. Je ne dis 
pas qu’il ne m’arrive de prendre encore 
' quelques petites libertés & de courir 
quelques-unes de mes anciennes aventu- 
res, je ne promets pas cela. On ne 
fecoue pas fi facilement d’anciennes ha- 
bitudes, mais ce ne fera plus que* de 
loin en loin & pour me fevrer par de- 
grés , afin d’éviter l’inconvénient d’une 
privation trop fubite. Ainfi mon retour 
& ma reforme iront enfemble. 

33 Hé mais , dis-moi donc , larmoyant 
„ animal, qu’as-tu qui te chagrine? 33 
(Je l’aime tendrement. Milord 

Adieu encore une fois , adieu , 

dit-il , en m’embraflant , & quand tu 
croiras être en faveur là-haut ( en regar- 
dant le ciel) n’oublie pas de dire un 
mot pour ton Lovelace. • 

Enfuite rejoignant la compagnie , il 
Tome XIV. O 
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me ' recommanda de lui écrire fouvent , 
promettant de me donner promptement 
de fes nouvelles, & de vous écrire aufli, 
Milord, & à toute fa famille; car, dit-il, 
ils ont tous eu pour moi plus de bontés 
que je n’en méritois. 

C’eft ainfi que nous nous fomm'es 
féparés. 

J’efpère , Milord , que vous & votre 
noble famille aurez bientôt le plaifir de 
le voir de retour , & fongeant à fe refor- 
mer, comme il le promet. 

Je vous fais mes très-humbles remer- 
cîmens , Milord , de l’honneur de 
votre invitation au château. La première' 
lettre que je recevrai de M. Lovelace, 
me procurera l’occàfion de vous y porter 
les alTurançes de mon refpeél, 

J. Belford. (S) 



•> 
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(^) LETTRE XXL 

M. Belford au Lord M. 

Jeuàî matin , S Ocïohre. 

INÆilord , peut-être lirez -vous avec 
quelque plaifir le récit de ce qui vient 
de fe palTer entre le colonel . Morden 
& moi. 

Nous avons eu une affez longue con- 
verfation fur la famille des Harlowes , 
& fur ce qui^refte encore a executer 
du teftament de Mifs Clarilfe. Apres cela 
le colonel m’a fait une propofition qui 
m’a caufé quelque furprife. 

Il efpéroit, difoit-il, d’après ma bonne 
conftitution, & l’iieureufe fanté dont je 
jouiïTois , que j’avois un grand nombre 
d’années à vivre. Il avoit donc une priere 
à me faire : c’étoit de vouloir bien etre 
aufli fon exécuteur teftamentaire, attendu 
qu’il lui paroilfoit impolTible de faire 
un meilleur choix ou de fuivre un meil- 
leur exemple que celui que fa coufine 

lui avôit donné. , 

C’étoit une chofe, a-t-il dit, quil 
avoit à cœur i il y avoit quelque analogie 

O ij 
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entre le teftament de fa coufine & le 
fien : il avoit nommé pour me féconder 
une autre perfonne avec laquelle il étoit 
sûr que je ne refuferois pas d’être alTocié, 

& à qui il avoit intention de demander 
fon confentement dès qu’il auroit obtenu 
le mien (*) '[voulant parler, autant 
que je puis le deviner de M. Hickman , 
fils de Sir Charles Hickman , qui peut- 
être a l’honneur d’être connu de Milord. 
Car ajouta-t-il , toutes les perfonnes que 
ma chère coufine a aimées , doivent 
m’être chères ; & il favoit que la per- 
sonne fur qui il avoit jeté les yeux, outre 
mes avis & mes Secours , auroit auffi 
ceux d’une des plus Sages & 4 es plus 
Ipirituelles dames de toute l’Angleterre]. 

Me voyant un air de furprife, il me -, 
prit la main. “Vous ne devez pas héfi- 
55 ter , encore moins me refufer , Mon- 
55 Sieur Belford ; non , en vérité , vous 
55 ne le devez pas. Il y a deux choSes 
55 dont vous pouvez être bien alSuré, 

55 c’eft que j’ai tout difpoSé avec tant 
55 de clarté, j’oSe le dire, qu’il ne peut 
55’ s’y trouver rien de litigieux. En Second 


(*') M. Belford, dans fa copie qu’il envoya 
à Mifs Howe , avoit fupprimé ce qui fe trouve 
•renfermé entre deux crophets. [ ] 
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j5 lieu , j’ai fait une dillribution li jüfte , 
55 & qui paroîtra, je l’efpère, fi géné- 
53 reufe envers toute ma famille , qu’une 
53 ame comme la vôtre trouvera plutôt 
33 du plaifir que de la peine dans l’exé- 
33 cution de cet office. Et je crois que 
33 c’eft ainfi que doit en agir tout hon- 
53 nête homme qui compte avoir un 
35 honnête homme pour fon exécuteur 
33 teftamentaire,,. 

Je. le remerciai fmcèrement de la 
bonne opinion qu’il avoit de moi. C’étoit, 
lui dis-je , un devoir fi indifpenfable , 
d’être honnête homme , que je pouvois , 
fans être taxé de vanité, me flatter de 
l’être. Mais fi j’acceptois la fqnétion qu’il 
me propofoit, ce ne pouvoit être que 
fous une condition. 

Je ne pouvois, dit-il, en m’interrom- 
pant , nommer de condition qu’il ne 
fût tout prêt à accepter. 

La voici, lui dis -je : c’eft qu’étant 
aufli probable qu’il me furvivroit , qu’il 
J’étoit que je lui furvivrois , il voulût 
bien me permettre aufli de le nommer 
pour exécuter mon teftament, & qu’en 
ce cas, il ne fe pafleroit pas huit jours 
fans que je l’eufle fait. 

De tout mon cœur , dit-il , & d’autant 
pli|5 volontiers que je ne crains point 

O iij 
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de mourir de mort fubite. Ce que j’ai 
fait & ce que je demande de vous, M. 
Belford , n’eft que l’effet de la fatisfac- 
tion que m’a caufée la manière avec 
laquelle je vous ai vu remplir la partie 
principale du teftament de ma chère 
coufme , qui dit dans le préambule de 
fon teftament, que c’eft un ouvrage qui 
doit fe faire tandis qu’on eft encore en 
pleine fanté de corps. & d’efprit. 

Je lui dis que j’étois charmé de lui 
cnteçidre dire qu’il n’avoit aucune crainte 
de mourir fubitement. Cela m’afTuroit 
qu’il avoit mis de côté toute intention 
de rien faire qui -fût contraire aux der- 
niers vœux de fa chère côufine. 

C’eft donc à dire, reprit-il en fouriant, 
que fl je fongeois à pourfuivre une ven- 
geance fl jufte à mes yeux , je devrois 
redouter de périr de la main de M. 
Lovelace! — Je vous affure que je n’ai 
point de crainte de cette nature ..... 
Mais je fais que ce fujet vous eft défa- 
gréable. M. Lovelace eft votre ami , & 
je conviendrai qu’un homme de bien 
peut avoir de l’amitié pour un méchant 
homme , affez du moins pour lui vouloir 
du bien , fans le foutenir & le féconder 
dans fes méchancetés. 
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Je vous affure 5 ajouta- 1- il, que je 
n’ai encore formé aucune réfolution, ni. 
d’un côté ni de l’autre. Je vous ai dit 
quelle autorité avoierit fur moi les prières 
répétées de ma chère coufine : elles 

m’ont retenu jufqu’à préfent mais 

quittons ce fujet. 

Ceci, Monfieur, (en me remettant 
un paquet cacheté) eft mon teftamènt. 
U eft pafle devant témoins. Je ne doute 
point que vous ne m’accordiéz la faveur 
que je vous demande. J’en ai un double 
pour l’autre perfonne dont je vous ai 
parlé, & une copie authentique que je 
dépoferai chez mon banquier. A mon 
retour, qui fera dans fix ou huit mois 
au plus tard, je recevrai votre teftamcnt 
en échange du mien, fi vous le voulez 
ainfi. Je n’ai plus à préfent qu’à faire 
mes adieux à tous mes parens qui font 
dans leurs terres. Adieu , que le ciel 
vous protège, M. Belford! je vous don- 
nerai incelfamment de mes nouvelles. 

Alors il m’a embralfé d’un air touché , 
ainft que moi , & nous nous fommes 
féparés. 

Je vous félicite de tout mon cœur,.. 
Milord , de ce qu’ils ont fi heureufement 
échappé l’un à l’autre. Car je craindrois 
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bien que leur rencontre n’eût eu des 

fuites fatales. 

Le temps qui dompte tout , domptera , . 
je l’efpère, leur reflentiment. 

Votre &c. J. Belford. 

Il y eut encore plujteurs autres let- 
tres écrites entre Mifs Howe M, 
Belford , relativement à la difpofltioii 
des papiers des lettres , au fonds des 
pauvres ^ ^ à d autres articles du tef- 
tament de Clàrifje^ fur V execution def- 
quels elle avoit elle - meme indiqué la. 
méthode qdon devoit fuivre pour chacun. 
Après quoi les papiers furent renvoyer 
à M. Belford pour en faire tirer les 
deux copies ordonnées. 

, Dans une de ces lettres M. Belford 
demande à Mifs Howe de tracer elle- 
même le caractère dune amie qiéelle 
avoit Ji tendrement aimée. Et c’eft une 
lâche, dit -il, qu’il croyoit devoir lu^i 
être aufli agréable à remplir , qu’elle 
étoit digne de fa plume. 

Je fuis particulièrement curieux , ajoute- 
t-il , de connoître quelle étoit la diftri- 
bution journalière de fon temps , diftri- 
bution dont fa fœur lui faifoit par 
jaloufie quelques reproches dans une 
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lettre fur laquelle je viens de 1 jeter les 
yeux. (*) 

^ Cet éclairciffemelit , dit-il , fera peut- 
ctre ceffer pour moi une furprife que je 
n ai^ jamais pu expliquer. Comment dans 
un âge auffi tendre, cette admirable fille 
avoit pu acquérir tant de perfections 
extraordinaires ! (S) ^ 


LETTRE XXII. 

Mifs H O w E à M. B e L F o r d. 

Jeudis 12 Octobre. 

Je fuis incapable de rendre à ma chère 
amie toute la jullice qui eft due à fon 
caracflère , faute des talens néceffaires , 
& par l’excès de mon chagrin , que le 
temps , je crois , ne fait qu’augmenter 
au lieu de l’adoucir. 11 m’ôte la force 
de fuivre une pareille lîSche qui demande 
une réflexion & une exactitude , dont je 
ne me fuis jamais crue capable. 

Cependant une démarche aufli obli- 
geante auffi jufle que la vôtre, ne mé- 


(*) Voyez Lettre ix (bts) Tome IL 
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rite pas un refus. Je vais jeter dans vos 
mains quelques matériaux qui pourront 
fervir de fupplément à ceux que vous 
ferez en état de recueillir. Vous avez 
des lettres que vous a adreflees le colonel 
Morden , particulièrement celle du 2; 
Septembre (*) , des lettres de ce miféra- 
ble que je vois qui lui a rendu juftice , 
même à fa propre condamnation i tout 
cela vous mettra à portée de remplir 
cette tâche vous-même', vous qui me 
paroiflez un fi grand admirateur de fes 
vertus ; & vous vous en acquitterez , je 
crois , mieux qüe perfonne que je con- 
îioiffe. Mais je vous fais une prière ; 
c’eft de me faire voir tout ce que vous 
aurez écrit fur ce fujet. Si je ne le trouve 
pas de mon goût , j*y ajouterai ou retran- 
cherai, félon qu’il fera jufte de le faire. 

Elle fut dès fon enfance une créature 
vraiment merveilleufe ; mais je fuppofe 
que votre intention eft moins d’écrire 
l’hiftoire entière de fa vie , que de pein- 
dre fon caraâ:ère,'d^ns les années feule- 
ment où elle étoit faite pour être le 
modèle de fon fexe. Peut-être néanmoins 
ferez -vous bienaife de donner une idée 
de fa perfonne , & comme vous ne 


(^) Voyez Lettre xii , de ce volume. 
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l’avçz connue , que dans le temps de 
fon trouble & de fes peines , je vous 
donnerai les traits principaux dont vous 
pourrez en partie confirmer vous-méme 
la vente. 

Ses formes étoient fi belles, fes pro- 
portions fl exadles , fes traits fi régu- 
liers , fon teint fi frais & fi charmant, 
& toute fa perfonne ainfi que fes maniè- 
res fi remplies de grâces , qu’elle ne 
pouvoit faire un pas fans être admirée 
& fuivie des yeux des gens qui ne l’avoient 
pas encore vue. La lettre du colonel 
Morden que j’ai citée confirmera le fait. 

Elle favoit mettre dans fa parure une 
élégance inimitable, & en général c’étoit 
elle qui donnoit le ton & les modes 
parmi les Dames des environs & cela 
fans projet de fa part comme fans or- 
gueil. (*) ' 

Sa taille éfcoit au-defius de la médio- 
cre. La dignité répandue dans fa perfonne 
& dans fon air annonqoit Lame qui 
animoit tous fes traits. 

Cette dignité innée, puis-je dire, la 
fit taxer d’orgueil. Quelques efprits fu- 
perficiels qui ne favoient comment expli- 
quer autrement le refped que l'on abord 


(*) Voyez Lettre liv Tome XI.. 
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renrorliP k . • faifoient ce 

auroîenf eux-mémes, qu’ils 

une feule r orgueilleux de pofleder 

îr£^^F^=’.uiS^^ 

pa. ’.ZI^ 

ceTÏ 

d" feni“îeÆ“-'“ - 

peur de fa vertu. Mais^ S H ï 
ne favoitpaa ce que c’étoit que fw 

&„a ^ana L mau. 


y >nKreT“qne^nes“èL^^^^ ‘WÇjiez ce fujet 
dites en difFérens ï ® ’ qu’elle 

♦ccafioiis. • ^ ^ diverfe 

» Ceux qui n'ent mérité fuperficie 

Jamai 



DE Clarisse Harlowe. i 6 ^ 
Jamais perfonne dans les deux fexes , 
ii’cut à un degré plus éminent cette 
affabilité , cette attentive complaifance , 


GU accidentel , peuvent avoir de l’orgueil ÿ 
mais un mérite réel & inné doit toujours être 
autant au-delTus de la prcfomptiou que de 
l’arrogance. 

font ceux qui peuvent être plus 
vertueux , qu’ils ne doivent l’être ? & com- 
ïuent peut-on s’enorgueillir des talens que 
l’homme ne le donne pas lui-même ? 

„ L’ignorance la plus crafle & la plus mé- 
prifable , eft de ne fe pas connoître foi-même : 
& tout ce que nous avons de vertus, de 
talens , eft un don du ciel. 

J, Toute perfeéüon humaine n’eft que re- 
lative & par comparaifon ; il eft des perfonnes 
qui nous furpalfent en mérite autant que 
nous nous imaginons furpaffer ceux qui eu 
ont le moins. 

„ Dans l’échelle unîverfelle des êtres, celui 
qui eft au pied eft un anneau aufli utile, 
auQi important de la grande chaîne, que 
celui qui eft au faîte. 

,, La grâce qui rend aimables toutes les 
autres , c’eft l’humble modeftie. 

,, Il n’eft qu’une efpèce d’orgueil qui foit 
pardonnable , celui de fe fentir au-tleftus d’une 
aétion baife & déshonorante. 

Telles étoient les maximes fur lefquelles cette 
admirable fille tâchoit conftamraent de fe^ con- 
duire elle-même , & de régler fa conduite 
avec les antres. 

Tome XIV, P 


Digitized by Google 



170 Histoire 

que d’autres appellent gracieujeté, vis- 
à-vis de ceux qui la mettoient à portée 
de leur être utile; ceux qu’elle obligeoit 
en effet, ne favoient quelquefois lequel 
préférer, ou le bienfait qu’elles en avoient 
reçu , ou les formes gracieufes dont elle 
l’avoit accompagné. On a fouvent dit 
d’elle ce qu’on difoit du roi de France 
Henri IV ; qu’ordinairement la perfonne 
qu’elle étoit obligée de refufer , la quittoit 
prefque aufli fatisfaite que fi elle eût 
• obtenu fa demande. Enfuite elle avoit 
un fi inviolable refpeél pour la vérité. — 
' Oh! Monfieur, vous ne pouvez en trop 
dire fur cet article. J’ofe avancer que’ 
dans toutes fes lettres & dans toutes 
celles de ce miférable , on ne trouvera 
pas un feul reproche qui attaque fa véra- 
cité, malgré tout le poids de fes acca- 
blantes infortunes , malgré toute la 
fubtilité des rufes de ce monftre, malgré 
l’aêlivité des efforts qu’elle a faits pour 
fe dégager de fes mains. 

Sa charité étoit fi grande que toutes 
les fois que la faute n’étoit pas notoire 
& grave au point que ce fût une' juftice 
indifpenfable de condamner , elle prenoit 
toujours la défenfe de la perfonne accu- 
fée; c’étoit l’avocate généreufe des ab- 
fens attaqués fans preuves manifeftes. 
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Je me rappelle un jour, où dans Un 
cercle nombreux de femmes , nous avions 
toutes , moi comme les autres , çenfuré 
une démarche hafardée d’une jeune per- 
fonne. — Allons", ma chère Mifs Howe, 
dit-elle , (car c’étoit une convention 
entre nous de nous prendre à partie, & 
de nous reprendre ainfi l’une ou l’autre, 
avec l’intention de faire tomber fur 
raflcmblée une leqon qu’on n’eût pu fans 
arrogance ou fans préfomption adrelfer 
directement aux autres ; ) — fuppofez que 
je fuis Mifs Fanny Darlington. Alors for- 
tant du cercle , & fe plaçant debout au 
milieu : me voici, dit -elle, debout: 
comme indigne de tenir mon rang avec 
le refte de la compagnie , jufqu’à-ce que 
je me fois juftifiée. Ainfi fuppofez-moi à 
fa place : voyons votre accufation : & 
daignez écouter enfuite ce que la pauvre 
accufée pourra répondre pour fa défenfe. 
Alors reprenant l’accufation avec toutes 
fes conjectures & fes circonftances fans 
preuves, elle y oppofa d’autres conjec- 
tures, d’autres circonftances favorables 
& tout aufli probables ; & elle juftifia la 
jeune Mifs d’une manière triomphante. 
Toute l’afTemblée fut fi fatisfaite de fon 
apologie , qu’on la reconduifit à fa place , 

’ & qu’on lui afligna d^une voix* , un 
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double rang dans le cercle ; l’un en qua- 
lité de Mifs Darlington ' réintégrée dans 
tous fes honneurs , l’autre en qualité de 
Mifs ClarilTe Htrlowe. — Il y auroit peu 
de perfonnes , difoit-^lle , de condara- 
* nées , ou même d’accufées , dans les 
cercles, fi elles étoient préfentes; il eft 
donc généreux , ou plutôt ce n’eft qu’une 
juftice de prendre le parti de l’abfente , 
fl elle n’eft pas évidemment coupable. 
Quoique la fagelTe fût en quelque foire 
un droit d’ainelfe pour elle, elle n’avoit 
cependant pas vécu alfez d’années pour 
prétendre à une expérience confommée 
qui l’exemptât de la nécelfité de changer 
quelquefois fon premier jugement fur' les 
perfonnes & fur les chofes. Quand elle 
fe trouvoit obligée de le faire, elle pre- 
noit grand foin que fa méprife particu- 
lière fur le mérite ou la vertu d’une 
perfonne qui lui en avoit impofé , ne 
rétrécit pas fa charité prefque univer- 
felle ; & ne la fit pas* tomber dans une 
méfiance foupqonneufe , dans un doute 
injurieux à l’efpèce humaine. Il me re- 
vient dans l’efprit un trait de cette 
nature. 

Une Dame fort févère dans fes cenfu- 
res , lui reprochoit d’avoir époufé fré*. 
quemment la caufe d’une perfonne dont 
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la baflene n’ctoit plus équivoque & ma f 
chère amie en avoit elle-même fait l’ex- 
périence à fon préjudice perfonnel. — 
'Vous aviez, dit-elle, Madame, plus de 
pénétration que je n’en peux prétendre 
à mon âge. Mais quoique la dépravation 
humaine puilTe, je le crois, juftifier plus 
fouvent les cenfeurs rigoureux , que la 
droiture des hommes confirme le juge- 
ment des cenfeurs favorables , je ne 
renoncerai point à mes principes d’in- 
dulgence. Néanmoins je tâcherai à l’ave- 
nir , dans le cas où le jugement de mes 
aînées fera contre mon opinion , de 
chercher à concilier la mienne avec la 
diferétion & la prudence. 

Lorfqu’il lui arrivoit d’être convaincue 
d’une erreur ou d’une méprife, quoique 
ce fût une forte d’échec porté à fon 
jugement & à fa fagacité , perfonne 
n’étoit plus prompte à la reconnoitre , 

& n’en faifoit l’aveu avec plus de can- 
deur. Après le mérite, difoit-elle quelque- 
fois, d’éviter une erreur, le fécond c’eft 
de l'avouer avec franchife. Chercher des 
exeufes à un tort réel eft la marque 
infaillible d’une ame fans noblefl'e , & 
peut-être déjà corrompue. 

Mais je dois ajouter qu’elle mettoit 
aulïi une juftice exacte & févére dans 

P iij 
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fes reproches , quand il s’agiflbit d’une 
bafTelle volontaire & réfléchie. Comment 
donc a-t-elle pu pardonner au méchant 
dont la fcélératelTe préméditée l’avoit 
furprife & enveloppée dans fes filets ? 

Vous pouvez infifter partout fur un 
point : c’eft que fans les perfécutions 
infenfées de fa famille , elle ne fût 
jamais tombée fous le pouvoir de l’af- 
freux Lovelace. Et cependant dans plu- 
fieurs occalions , elle avouoit ingénue- 
ment , que fi les avantages de la per- 
fonne , l’art de faire fa cour, & l’honneur 
d’une illuftre alliance dévoient dans le 
choix d’un amant pafler pour les avan- 
tages les’ plus propres à captiver , il 
n’auroit pas été très-difficile à fes yeux 
d’égarer fon cœur. La dernière fois que 
nous avons été enfemble (pendant trois 
heureufes femaines ! ) à chaque vifite 
que ce miférable lui a faite , il l’a tou- 
jours laiffée de plus en plus mécontente 
de lui. Et cependant fa conduite avec 
elle écoit trop bien compofée , pour 
avoir mérité la moindre objection de 
toute femme qui auroit eu moins de 
cette charmante délicateffe & de cette 
rare pénétration qui la diftinguoient. 

Par obéilfance aux injondions que lui 
avoit faites fon defpotique père^ en lui 
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permettant de venir pafler quelques 
jours avec moi, les derniers que nous 
ayons , hélas ! pafles enfemble , elle ne 
voulut jamais voir Lovelace qu’en ma 
préfence, & quand il étoit parti, elle 
difoit tantôt : ô ma chère Nancy ! ce 
n’efc pas là l’homme — tantôt : le fou, 
l’étourdi! on a toujours quelque chofe à 
lui pardonner! D’autrefois, cet homme 
53 infpire plutôt la crainte qu’il n’attire 
33 l'amour ,3 ! Et elle répétoit encore: ce 

33 n’eft pas là l’homme. — Il y a de la 
33 vérité dans ce que tout le monde dit 
33 de lui. Mais quel droit ai-je de lui 
33 demander compte de rien , moi qui 
33 n’ai aucunes vues fur cet homme. ,, 

. En un mot , fi on d’éût laiflTée à fon. 
propre jugement & à fa prudence* qua* 

♦ îités que tout le monde lui accordoit, 
elle en àuroit bientôt allez découvert 
elle-même du caraétère'de ce miférable, 
pour le congédier fans retour. 

Elle polTédoit en perfection toutes les 
grâces de l’élocution. Elle avoit une 
main remarquable pour la netteté des 
caractères, bien tranchés & bien formés; 
mais purs & fans afteCtation , ni vaine 
recherche ; ils étoient la peinture de 
fon ame. Ses lettres étoient%belles , fes 
lignes égales, & elle écrivoit avec una 
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rapidité fingulière : rien n’étoit plus cor- 
red que fon orthographe , & même que 
fa ponduation. 

Vous pouvez ici V fl vous voulez, faifir 
l’occalion de jeter une idée en palfan^t 
pour le profit des perfonnes de notre 
fexe , qui négligent à l’eîicès l’orthogra- 
phe ; & que la convidion de leur igno- 
rance éloigne généralement du goût 
d’écrire. Elle difoit à cette occafion , que 
c’étoit une preuve qu’une femme enten- 
doit rétymologie aufli bien que le fens 
des mots qu’elle employoit, & qu’elle 
ne s’arrêtoit pas feulement aux fons , 

• lorfqu’elle épeloit. les mots avec exac- 
titude. 

Elle s’étonnoit toujours que les femmes 
eulfent en général tant de répugnance 
pour écrire J puifqu’après l’aiguille, c’étoit 
la plume qui de toutes les occupations 
étoit la plus faite pour elles, & la plus 
conforme à leur goût; & qu’elle fervoit 
autant à les inftruire qu’à les aniufer. 
Qui ne voit pas , difoit-elle, que les fem- 
mes qui fe plaifent à écrire, furpalfent 
les hommes dans le ftyle familier. La 
douceur de leurs âmes , la délicatelTe 
de leurs fentimens perfedionnés par le 
genre de Jjîur éducation , & leur imagi- 
nation vive leur donnent une aptitude à 
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atteindre un grand degré de fupériorité 
dans ce talent : au lieu que les favans , 
comme on les appelle, (c’eft-à-dire , qui 
ne font que favans ) vifant au-delà de 
cette aifance libre & facile qui fait' le 
mérite de ce genre d’écrire , & même 
de tout autre , en croyant y toucher 
font au-delTus , ou plutôt au-delTous de 
toute beauté naturelle. 

De-là vient qu’une partie de ces favans 
à force de roideur & d’affeêtation , tom- 
bant dans une recherche infipide & féche, 
fe font un ftyle aulTi dur, aulTi empefé, 
que le font fouvent leurs manières : ils 
étouffent leurs produétions fous l’amas 
•des métaphores : ils fe jettent dans 
Tampoulé & le Phœbus ; le fiiblime pour 
eux confifte dans les mots plus que dans 
les fentimens ; ils ne fe croient jamais 
plus élevés que lorfqu’on ne peut ni les 
fuivre, ni les comprendre, & vous les 
voyez fe repofer fatisfaits de leurs ouvra- 
ges , & les décorer du nom de produc- 
tions mâles. D’autres vifant à l’efprit,. 
ce méchant guide qui égare fi fouvent, 
renoncent à toute efpèce de jugement. 
Enfin il eft une troifième claffe qui s’abî- 
mant dans la pouffière fcholaftique , s’y 
traînent & fouillent fans ceffe dans les 
décombres des langues mortes , fans 



178 Histoire 
jamais chercher à montrer aucune- étin- 
celle d’efprit de leur propre fonds. Ils 
pafient toute leur vie dans le magafin 
des citations : gens bons uniquement 
pour écrire des notes & des commen- 
taires fur le texte autres ; & dont 
toute la gloire eft de connoître dans une 
langu.e étrangère de vieilles beautés de 
deux mille ans, qu’ils ne peuvent qu’ad- 
mirer , & jamais imiter dans la leur. 

Et voilà les favans ! voilà ceux qui 
méprifent notre fexe félon eux fuperfi- 
ciel & fans fonds ! 

Je n’ai pas befoin de répéter les juftes 
exceptions que favoit faire ma chère 
amie; j’y foufcris moi-même fans diffi- 
culté, en faveur des hommes dillingués 
par une vraie fcience, par un goût fin, 
& par rétendue de leurs facultés ; je 
n’ai pas befoin non plus de parler dç 
fon refpeél: particulier pour la profeflion 
eccléfiaftique , ce refpeél , j’ofe le dire, 
perce dans tous les endroits de fes let- 
tres où il eft queftion du clergé. Il eft 
vrai que le pieux doéleur Lewen , le 
digne M. Blome , le favant M. Arnold, 
& M. Tompkins méritoient bien la véné- 
ration qu’elle avoit pour eux. Elle 
de voit plufieurs de fes qualités acquife^ 
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à fa correfpondance & à fes entretiens 
avec eux. 

Et ces légères marques de mépris , 
qu’en fuivant, je dois l’avouer, ma trace, 
elle lailToit échapper de temps en temps , 
tomboient fur ces durs favans , ( & fon 
imbécile & pédant de frère , étoit le 
premier à les mériter ) qui fe donnent 
les airs de méprifer non-feulement notre 
fexe , mais ceux même du leur qui n’ont 
pas eu l’ocCafion de s’inftruire dans les 
parties oratoires du difcours & dans les 
langues mortes; (je ne peux parler avec 
trop de dédain de cette vile efpèce ) 
mais ce mépris ne relTembloit en rien à 
celui que certaines gens aflFeétent pour 
ce qu’ils n’ont pas eu l’efprit d’appren- 
dre; elle avoit une admirable fiicilité 
pour les langues ; elle favoit très - bien 
ritalien & le franqais ; elle commencoit 
déjà à s’appliquer au latin ; connoiff.mt 
fl bien fa langue par principes & avec 
le fecours des deux idiomes étrangers 
quç je viens de nommer , elle ne pou- 
voir manquer d’y faire les plus rapides 

progrès. ^ 

Mais toutes fes etudés ne l’empê- 
choient pas d’être une intelligente ména- 
gère , & une excellente maitrelTe de 
maifon, C’étoit une qualité qu’elle étoit 
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fmgulièreraent foigneufe de recommander 
à toutes fes compagnes qui aimoient la 
ledture, ou qui avoient le goût d’écrire: 
car fa maxime étoit qu’une femme qui 
néglige les avantages utiles, & cette élé- 
gance qui diftinguc naturellement fon 
iexe pour une fcience qui palfe pour 
appartenir plus particulièrement à l’autre y 
s’attiroit plus de mépris pour ce qu’elle 
perdoit, quelle ne gagnoit de confidé- 
jations par ce qu’elle pouvoit acquérir. 

Elle aimoit à s’étendre fur cet article : 
tout ce qu’une femme peut apprendre, 
difoit-elle , au-delà de ce qu’il eft utile 
à fon fexe de favoir, qu’elle l’apprenne, 
à la bonne heure. Elle prouvera par-là 
qu’elle elt bonne économe de fon temps ; 
& que fon efprit n’eft pas étroit & 
borné , mais qu’elle n’abandonne pas 
pour cela les occupations plus néceflai- 
ics , & par-là non moins nobles , qui 
lui apprendront à être une bonne maU 
treffe de famille, une bonne époufe & 
une bonne mère. Car qu’y a-t-il de plus 
difgracieux pour une femme que de 
paifer par fa négligence fur fa perfonne 
pour une favante maulfade , ou par fon 
ignorance dans la conduite de fon mé- 
nage , pour ne rien favoir de ce qui 
concerne l’économie domeltique? 

Ellç 
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Elle me citoit Texemple de deux 
dames: l’une, fort jaloufe de donner foii 
avis devant fon mari , dans un cercle 
d’amis lettrés , fur quelques paflages 
difficiles ou équivoques de Virgile ou 
d’Horace, lie favoit comment ajufter fes 
robes & fes parures , avec cette grâce 
& ce goût néceffaires pour lui conferver 
l’affeétion de fon époux le refpeét 
des étrangers ; l’autre , voulant paffer 
pour avoir autant d’érudition & de fcience 
qu’un favant , ne trouvoit point de meiU 
leure méthode pour afTurer fes préten- 
tions , que de méprifer fon propre fexe , 
en renonçant à cette délicatelTe féminine 
& caraéteriftique dont nulle autre acqui- 
fitiori ne peut remplacer la perte. 

Elle foutenoit quelquefois, en, voyant 
le ridicyle des femmes favantes,' que ce 
qu’il y avoit de vraiment important pour 
le fexe , était feulement d’exceller dans 
la connoiffance des beautés & des agré- 
mens de fa langue naturelle , difant qu’il 
y avoit -là un affez beau champ pour 
exercer une femme, & que d’en vouloir 
un plus vafte; c’étoit fe mettre en danger 
d’êtrç moins utile à fa famille. Mais moi , 
qui ne reconnois en rien la fupérioiité 
de l’autre fexe fur le nôtre que dans la 
-facilité 'de s'inftruiie dont ces hommes 
Tome XIV. Q, 
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jaloux des grâces de notre imagination 
riante , nous privent lâchement dans la 
crainte de fe voir encore furpaflees dans 
ces fciences q.ui font leur , principal or- 
gueil ; jamais je ne pouvois être de fon 
avis fur ce point. Cependant je penfois 
abfolument comme elle, qu’une femme 
qui étoit fi curieufe de fcience & d’érü- 
.dition par le degré d’importance de plus 
qu’elle en efpéroit dans une compagnie 
de gens inftruits, & qui, pour les avoir 
acquifes fe croyoit bien au-deflus de tous 
jes foins utiles & des occupations do- 
nieftiques , encouroit avec juftice le mé- 
pris qu’elle ne manquoit jamais de s’at- 
tirer. Avec elle le précepte & l’exemple 
marchoient toujours de compagnie ; fa 
laiterie , dans la maifon de fon grand- 
père , çharmoit tous ceux qui alloient 
ia voir , comme elle faifoit elle-même le 
charme de toutes les perfonnes qui l’y 
vifitoient. 

Son grand-père voulut qu’on changeât 
lé nom de cette métairie , qui ancienne- 
ment s’appeloit /e , en celui de la 

laiterie^ par honneur powr la dextérité 
de fa petite fille , de fon intelligence 
dans toutes les parties d’une laiferie , 
ainfi que de la propreté & de l’élégance 
•de tous les inllrumens & offices aflignés 
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à cet ufage (*). Elle, âvoit une forte de 
négligé commode , aifé & gracieux fait 
exprès pour cette maifon. On a remarqué 
d’elle que dans la même heure où elle 
avoit paru la plus élégante & la plus 
jolie laitière , on la voyoit dans l’occafion 
changer de parure & briller en jeune 
dame du meilleur ton dans un cercle. 

Son ayeul, fon^père , fa mère, fes 
oncles , fa tante , & même fon frère & 
fa fœur alloient fouvent l’y vifitcr ; ils 
étoient charmés de la voir vaquer en 
filence, & avec une adivité fans affec- 
tation à ces occupations ; car toujours 
fa modeftie lui faifoit préférer d’agir elle- 
même, au lieu de s’entretenir à com- 
mander , afin de ne pas décourager la 
domeftique que cet office regardoit per- 
fonnellement. Chacun fe faifoit un plaifir 
de recevoir de fes mains une collation 
dans Ja laiterie. Sa mère & fa tante 
Hervey l’admiroient ordinairement, mais 
en filence, afiii de ne pas caufer de peine 
à fa fœur, créature envieufe, d’un mau- 
vais naturel , répugnante à l’imitation 
d’un bon exemple, & qui avoit coutume 
de paffer tout ce temps à la fuivre des 
yeux avec une jaloufie muette. De temps 


('') Voyez Lettre il Tome I. 
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en temps néanmoins , cette créature re- 
frognée permettoit à quelques louanges, 
avares & contraintes , de forcer le paC. 
fage de fes lèvres ; tout en fongeant 
comme Saul aux moyens d’enfoncer le 
dard dans le cœur de David , la gloire de 
fon royaume. Et il me femble encore voir 
mon amie fous la formc d’un ange, trop 
fupérieure à fa fœur pour faire attention 
à fon humeur, lui offrir & la prier d’ac- 
cepter une tafle de lait de fes mains plus 
blanches que ce lait. 

Son aptitude pour toutes les parties 
de l’adminiftration d’un ménage paroif- 
foit être de toutes les qualités où elle 
excelloit, la feule qu’elle dût à fa fa- 
mille , dont l’efprit rétréci , parcimonieux 
& inquiet de l’avenir, au milieu d'une 
âmmenfe fortune , les portoit à la laiffer 
fe livrer au goût qu’elle prit pour la 
fcience de ces détails ; fa fœur aînée s’oc- 
cupoit uniquement de fa toilette , fans 
pouvoir jamais en acquérir les grâces , & 
jouoit la dame du bel air, fans jamais y 
réulfir , ce qu’étoit fa cadette fans étude 
& fans paroître s’en douter. 

Ordinairement quand on attendoit com- 
pagnie , une des fœurs paffoit la* moitié 
de la matinée devant fon miroir ; l’autre 
donnoit fes ordres pour le dîner & pour 
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toute la journée ; montoit enfiiite dans 
fon cabinet de toilette , & avant qu’on 
eût remarqué fon abfence , ( parce qu’il 
régnoit un ordre admirable dans tous fes 
effets ,) on la voyoit redefcendre & prête 
à recevoir le monde ,• & cela avec une . ■ . 
aifance naturelle & un air de tranquillité 
qui faifoient croire qu’elle n’avoit eu rien 
autre chofe à penfer. 

Long-temps apres elle, (& fans comp- 
ter peut - être des heures entières prifes 
auparavant pour fe préparer,) defeendoit 
avec bruit & fracas la maladroite Arabelle 
avec un étalage de parures fans grâces ; 
à la vue de fa fœur tranquille & fans 
prétentions, la jaloufie, l’humeur, de fe 
voir éclipfée à bien moins de frais , & en 
fix fois moins de temps , achevoient de 
décontenancer la pauvre Arabelle. 

Cependant les foins & les détails do- 
meftiques qu’elle entendoit parfaitement, 
n’avoient fait contraéler à fon ame aucune 
teinte de léfineric. Elle favoit diltinguer 
* l’honnête frugalité, vertu fi néceJTaire, 
de l’avare mefquinerie, un vice fi odieux. 

Elle définiffoit la générofité, un heureux 
milieu entre la parcimonie & la profufion. , 

Je n’ai connu perfonne qui lût avec 
plus de grâces ; elle en ajoutoit par fa 
voix raélodieufe à celles qui pouvoient 

Q.iÜ 
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fe trouver dans les livres qu’elle lifoit à 
fes amis. Elle en prêtoit même aux en- 
droits qui n’en avoient pas, par Ibn art 
de les faire valoir. Nulle monotonie déf- 
agréable , nulle finale faftidieufe ; elle ' 
plaqoit toujours l’accent avec une juftefle 
admirable. Elle favoit donner de la force 
& de i’emphafe quand le fujet l’exigeoit. 
Ni les grands n;ots , ni le ftyle déclama- 
toire de la tra^die ne pou voient la fur- 
prendre "Sc la faire fortir du naturel ; & 
cependant la poéfie étoit vraiment poéfie 
dans fa bouche. 

Mais fl fa voix charmoit , quand elle 
lifoit, elle étoit toute mélodie quand elle 
chantoit ; & le plaifir que faifoient & fa 
voix & fon goût & fa grande lufteffe, 
étoit encore augmenté par la grâce de fon 
air & l’aifance de fon maintien ; & l’obli- 
geante complaifance qu’elle mettoit à 
vous fatisfaire. 

Néanmoins elle aimoit mieux entendre 
les autres , que de jouer ou chanter elle^ 
même. 

Elle avoit du plaifir à donner une 
louange méritée; mais toujours de ma- 
nière à éviter le foupqon qu’elle attendit 
un compliment en retour du fien. 

Elle avoit le talent de dire des chofes 
peu communes avec une fimpUcicé qui 
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faifoit croire aux autres qu’ils en auroient 
dit autant, quoiqu’elles fuppofalTent du ' 
génie & un efprit qui fait obferver. 

Jufqu’à fes réflexions févères , fans rien- 
perdre de leur force, prenoient de la- 
douceur dans fon air , dans le ton dont 
elle les énoncoit, & dans la bienveillance 
^ vifible qui fe montroit dans fon but. 

Etant fort jeune, j’avois le défaut fi 
commun de me faire prier pour chanter. 
Elle m’en a guéri dès le commencement 
de notre heureufe intimité ^ & par fon 
exemple, & par les avis qu’elle me donna 
dans l’occafion, & toujours en particu- 
lier; 

•Allons, ma chère! voulez -vous que 
nous vous prenions au mot? Voulez- 
vous que nous penfions que vous chantez 
alfez médiocrement? Cependant un acte » 
de complaifance, pour obliger une com- 
pagnie qui mérite autant d’égards , n’eft- 
,elle pas préférable au talent de chanter? 

& les jeunes perfonnes ne fe feront-elles 
pas un devoir de faire une forte de com- • 
penfation de leurs imperfections dans 
quelques parties de l’éducation, en ex- 
cellant dans d’autres ? ‘ 

Vous devez, me difoit-elle une autre 
fois , nous convaincre en elfayant de 
«hanter, que vous ne le pouvez pas; & 
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alors vous vous délivrerez de nos impor- 
tunités pour le moment & pour toujours. 
— Efpèce d'indulgence , néanmoins per- 
mettez-moi d’ajouter, que des chanteurs 
fort médiocres ne font pas toujours bien- 
aifes d’obtenir. Une autre fois, je fais que. 
vous allez nous faire ce plaifir tout-à- 
l’heure. Vos excufes ne font que piquer 
notre attente & multiplier vos difficultés. 

Et encore, ce talent n’a -t- il pas fait 
partie de votre éducation , ma chère 
Nancy? Comment voulez-vous donc que 
nous puiflTions, pour votre propre hon- 
neur , accepter vos excufes ? 

Un jour que je prétextois un rhume , 
le prétexte ordinaire. — Chantez tou- 
jours , ma chère , du mieux que vous 
pourrez. Plus la difficulté fera grande pour 
vous , plus vous aurez de mérite. On ne 
vous croira pas du nombre de celles qui 
ne s’entendent pas à faire des excufes ? 
Vous devez chanter, mon amour, ne fût- 
ce que pour empêcher que quelque per- 
sonne de l’alfemblée ne prenne vos e.x- 
cufes pour de l’affedation. 

Une autre fois que j’avois obfervé, & 
avec vérité, qu’une jeune demoifelle qui 
étoit préfente , chantoit mieux que moi , 
& que je ne me fouciois pas de chanter 
devant elle ; h , dit * elle , me tirant à 
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l’écart, n’eft-ce pas là de l’orgueil, ma 
'Nancy? N’avez -vous pas l’air, en agif- 
fant ainfi , de ne chercher que des ap- 
plaudiflemens , comme le but & le prin- 
cipal motif de votre complaifance. Une 
ame généreufe ne fait point difficulté de 
donner occafion de briller à une perfonne 
de mérite, quoique ce ne foit pas tou- 
jours à fon avantage. Et cependant en 
le faifant , elle alira toujours un mérite 
qui lui fera propre. Suppofez que cette 
jeune demoifelle qui excelle au. - deflus 
de vous , fût abfente , qui voudra , ma 
chère, fi on fuit votre exemple, chanter 
après vous , pour vous faire briller à leurs 
dépens ? En vérité , je veux vous voir 
autant de fupériorité fur les autres fem- 
elles , dans ces légers objets , que vous 
en avez dans de plus importans. — Voilà 
ce qu’elle me difoit pour me faire honte 
de mon refus. 

Elle étoit au - delfus de toute réferve 
& de tout déguifement, & très commu- 
nicative : une jeune perfonne ne palToit 
pas une demi-heure dans fa compagnie , 
fans en emporter quelque inftrudion utile; 
mais toujours d’une manière indireéte, & 
fans morgue ni prétention ; avec l’air de 
faire une queftion , pour s’éclaircir elle- 
même d’un fait , elle tomiboit naturelle-i 
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ment dans quelque difcuffion inftrudlive, 
& laifToit la perfonne qui l’écoutoit em^ 
barraflee de décider fi l’idée qu’elle étoit 
à portée de fuivre, lorfqu’elle avoit été 
une fois éveillée, venoit originairement 
d’elle-inême , ou de l’aimable génie à qui 
elle la devoir. 

De grandes difpofitions pour le delTm , 
qu’elle apprit en fort peu de temps. Mais 
fon temps étoit ' pris par trop d’autres 
foins , pour lui laiffer le loifir & l’appli- 
cation fuivie qui étoient nécelTaires pour 
porter ce bel art à un degré fupérieur. 
Et elle difoit qu’elle craignoit d’embrafler 
trop d’objets , de peur de n’être füppor- 
table dans aucun. 

En confidérant fa grande jeunefTe & le 
peu de moyens qu’elle avoit eus , on 
pourroit dire qu’elle étoit bon juge en 
fait de peinture à un point extraordi- 
naire ; & dans cette partie, comme dans 
tout le refte , la nature lui tenoit lieu 
d’art, & fon art étoit la nature. Elle pei- 
gnoir même alTez joliment"; c’«eft la raifon 
qui engagea fon grand-père à lui léguer 
tous les tableaux de famille. Ce qui la 
diftinguoit, c’étoit une charmante imagU 
nation. Son pinceau, comme fa plume, 
avoient une touche moëlleufe & facile. 
Cependant elle jugeoit mieux qu’elle 



DE Clarisse Harlowe. 191 
n’exécutoit. Mais elle favoit toujours à 
merveille ce qu’exigeoit chaque fujet. En 
d’autres termes , elle étoit une maitrefle 
parfaite pour le , voilà comme cela dc^ 
vroit être. 

Pour citer un exemple au profit des 
jeunes denyDi Celles , elle remarqua, fans 
qu’on l’eût prévenue , n’étant encore qu’un 
enfant, que jamais le foleil, la lune & 
les étoiles ne paroilToient enfemble dans 
le même efpace de firmament, & qu’on 
ne devoit pas par conféquent les raffem- 
bler dans un feul & même tableau ; que 
les lions , les ours & les tigres n’étoient 
pas indigènes 'du climat de l’Angleterre, 
& ne dévoient pas fe trouver dans un 
payfage anglois ; que ces tyrans des fo- 
rêts ne dévoient pas être alTociés avec 
les agneaux, les chevreaux, ni les faons, 
non plus que les milans, les faucons & 
les vautours avec les perdrix , les faifans 
& les colombes. Elle a connu , hélas ! à 
l’àge de dix-neuf ans , elle a connu par 
une fatale expérience que tous ces ani- 
maux , tous Ces oifeaux de proie étoient 
bien (ûrpaflcs en cruauté & en perfidie 
par l’homme, cet être lâche, barbare., 
intrigant , & qui met fon plaifir à détruire 
qui bien moins excufable que ces ani- 
maux féroces , détruit par jeu & par 
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pafTe-temps , ce qu’ils ne détruifent que 
preirés par la fairti & la nécelTité. ^Ellê 
iavoit fort bien démafquer tous les fri- 
voles amateurs. Et fon guide ëtoit la 
nature. La convenance , mot fynonime 
de celui de nature, étoit fa loi, comme 
elle eft la bafe de tout jugement jufte-^v: 
vrai. Malgré cela, elle étoit mécontente 
d’elle-niéme , lorfque ce. qu’elle avoit pu 
dire , expofoit ces denii-favans , ces ama- 
teurs fuperficiéls , même en leur abfence , 
au ridicule des efprits enjoués & plaifans. 
Que nos dames modernes, qui n’ont pas 
une feule de fes grandes qualités» dont 
.tout le temps pendant le jour qu’elles 
abrègent ordinairement, ou qu’elles n’al- 
longent qu’en faifant de la nuit le jour, 
du jour la nuit, eft emplové à la toi- 
Üette, aux vifites, aux cartes, aux fpec- 
tacles & .aux concerts , s’étonnent & 
regardent comme un prodige incroyable 
qu’il ait pu exifter une dame fi accom- 
plie, quoique fi jeune, tandis qu’elles, 
dans un âge plus avancé , ne ' peuvent 
pas fe vanter d’une feule de fes perfec- 
tions. 

Leur étonnement ne peut venir que 
de ce qu’elles ignorent la manière dont 
elle favoit employer fon temps. Elles 
n’ont pas la plus légère idée de tout ce 

qu’on 
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qu’on peut faire dans ces heures , qu’elles 
paflent enfevelies dans les ombres de la 
mort , pour emprunter une de fes ex- 
preflions qui lui étoit familière. Mais , 
avant de parler de la diftribution qu’elle 
faifoit de fes heures , je dirai un mot 
d’un autre article , dans lequel elle fur- 
paffoit toutes les jeunes perfonnes de ma 
connoiffance. 

Je veux parler de fon .habileté dans 
tous les ouvrages à l’aiguille. 

Cette pièce qu’elle lègue à fon coufm 
Morden, ell en effet un ouvrage fi^ ad- 
mirable, que le père de fon coufm qui 
faifoit la plus grande partie de fon féjour 
dans les pays étrangers , avoit été très- 
jaloux de l’obtenir, (comme elle le dit' 
' dans fon^ tellament , ) & vouloit l’em- 
porter en Italie , pour faire honneur à 
fa famille, & montrer, difoit-il, aux 
curieux des autres pays , que la retraite 
d’un cloître n’étoit pas nécedaire aux 
jeunes angloifes pour leur faire produire 
des chefs-d’œuvres dans ces talens , dont 
les nones & les reclufes fe glorifient 
tant. 

Sa vîteffe à travailler ces fortes d’ou- 
vrages étoit furprenante,-& c’eft ce qui 
Vencourageoit à s’y livrer. t 

' Quant à fes délaffemens , les taltns 
Tome XIV, R 
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les connoifTances^ qu’elle pofledoîfc , an^ 
noncoient allez de quel genre ils étoient. 
Elle ’ étoit loin d’aimer les cartes , le 
vfoible univerfel des dames de nos jours. 
Audi n’excitoit-elle jamais la compagnie 
à demander les tables de jeu ; fouvent 
elle leur en faifoit infenfiblement perdre 
i’idée , en faifant naître quelque fujet 
de converfation amufant ou autre palVe- 
temps , lorfqu’elle le pouvoit faire , fans 
encourir le reproche de fingularité. 

Fort peu de fes intimes amies propo- 
foient les cartes , quand elles pouvoient 
l’engager à une ledure, à une converfa-, 
tion, à jouer du clavecin ou à chanter; 
iûrfqu’il paroiflbit quelque ouvrage , ou 
quelque morceau de mufique nouveau. 
Mais dans une compagnie très-nombreufc, 
la converfation ne peut guères prendre ce 
•tour agréable , qui s’établit aifément entre 
quatre ou cinq amies, dont l’âge & les 
goûts fe rapportent ; alors c’ell en quel- 
que- forte une néceffité, d’en détacher 
quelques perfonnes , pour donner aux 
'autres la facilité de fe rapprocher & de 
fe plaire davantage enfemble. Elle ne re- 
fufoit point la partie , -lorfque le fort la 
nommoit pour la former ; & alors elle 
prouvoit que fon dégoût pour le jeu étoit 
iéulément une affaire de principe & de 
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choix ; elle fe droit à merv^cille de tous 
les jeux de bonne fociété. Mais elle fe 
déclaroit toujours contre la folie de jouer 
gros jeu. Elle ne vouloir pas, difoit-elle, 
foumettre de nouveau au hafard l’argent 
qu’elle avoit , ou ne vouloir rifquer qu’une 
bagatelle. 

Elle croiroit, difoit-elle encore, faire 
.un fort mauvais compliment à fes amies, 
fl elle leur fuppofoit le défir de s’emparer 
de ce qu’elle pofledoit légitimement , 
comme ce feroit à fes yeux une indignité 
de prétendre à ce qui leur appartenoit. 

En un mot, difoit-elle, jouer gros jeu 
eft un vice fordide qui blelToit la morale 
& les principes , qui ne pouvoir naître 
que de l’avarice , & une infracftion diredte 
du précepte qui nous défend de convoiter 
le bien de notre prochain. 

Elle étoit extrêmement charitable , & 
la feule de fa famille qui connût le vrai 
fens de ce mot ; fa charité s’étendoit à 
l’ame comme à la perfonne de ceux qui 
en étoient les objets. Elle tenoit un© 
lifte de fes pauvres ; & elle y remplaqoit 
d’^un nouveau nom celui qui fe trouvoit 
pourvu ou que la mort enlevoit. Mais 
elle avoit foin de ménager encore une 
bourfe de réferve pour les cas imprévus 
& pour les accidens, & il faut convenir 
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que jamais elle n’eut de modèle ni d’é- 
gale dans la fagefle de la diftribution. 

Les vieillards , les aveugles , les infir- 
mes, la veuve & l’orphelin, ou le pauvre • 
laborieux, mais malheureux dans fon in-‘ 
duftrie, étoient fpécialement les objets de 
fa bienfaifance. Ses grands plaifirs étoient 
de contribuer à rinftmâ;ion de l’un , de 
payer l’apprentifiage d’un métier aux en-, 
fans du pauvre dont le travail ne pouv.oit 
fuffire à nourrir fa famille, & de les éta- 
blir à la fin de leur engagement ; elle 
donnoit aux autreis de bons livres , & 
dans fon loifir elle enfeignoit aux plus 
pauvres de fes honnêtes voifins & de fes 
fermiers à les lire avec fruit. Cette cha- 
rité, difoit-elle, qui embralfe l’inftruc- 
tion de famé , auffi bien que les befoins 
phyfiques , procure un double avantage 
à la fociété , en ce qu’elle ajoute au 
nombre des fujets honnêtes & utiles , ce 
qu’elle retranche de celui des libertins 
fainéans. Peut- il y avoir, ajoutoit-elle, un 
genre de charité plus agréable, aux yeux 
de ce Dieu qui ne demande de nous rien 
tant que des aétes réciproques de bren- 
, faifance mutuelle entre nous ? 

Son oncle Antonin, lorfqu’il vint fe 
fixer en Angleterre avec l’immenfe for- 
tune qu’il rapportoit des Indes , difoit 
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fouvent : cette fille , par fes charités , 
attirera les bénédidions du ciel fur toute 
notre famille ; & il faut avouer qu’ils 
fe repofoient tous beaucoup fur cette 
confiance. 

( 

Au refte , fa générofité eft afiez prouvée 
par tous les legs charitables portés dans 
îbn tellament. 

Elle étoit extrêmement fobre. C’eft à 
la quantité , difoit - elle , plus qu’à la 
qualité des ali mens qu’il faut regarder. 
Un repas complet eft l’ennemi de l’étude 
& de l’application. Une maifon folide- 
ment bâtie , n’a befoin que de légère 
réparations. ‘ 

Cette fobriété la fàifoit jouir, malgré 
une conftitqtion délicate , d’une fanté 
conftante & fleurie ; elle avoit toujours 
un vifage ferein, l’efprit vif & libre , & 
ordinairement gai. Je ne lui ai jamais 
vu qu’une maladie. Elle vint d’un froid 
violent qui la faifit dans une chaife ou- 
verte au vent , au milieu d’un orage 
fubit de , grêle & de pluie fans aucun abri. 
Cela lui occafiqnna une fièvre, accom- 
pagnée de fymptômes dangereux , qui fu- 
rent fans douce adoucis par fa tempé- 
rance , mais qui donnèrent des alarmes 
infinies à fes parens, qui connoilfoient 

R iij 



198 Histoire 
alors fon mérite. (*) Dans fes Icdlures , 
& les converfations qui en réfultoient, 
elle aimoit beaucoup plus à trouver des 
beautés que des défauts \ elle étoit por- 
tée à applaudir l’auteur & l’ouvrage , dès 
qu’elle pouvoit trouver matière à l’éloge. 
Cependant . elle avoit coutume de fe 
plaindre de cè que certains écrivains de 


( ♦ ) Dans fes tablettes , on trouve la note 
fiiivantc , qu’elle écrivit en fe rappelant cette 
maladie dans le temps de fon infortune’. 

Dans une maladie dangereufe dont je fiis 
vifitée quelques années avant que j’euffe le 
malheur de coiuioître cet homme ingrat î 
r plût au ciel que j’en fiiffc morte !) mon lit 
etoit entouré de ma chère famille : père , mère , 
frère & fœur, mes deux oncles pleurant à 
genoux autour de moi, réunilTant leurs vœux 
pour demander mon rétablilTement , & moi 
craignant d’entraîner avec moi dans le tom- 
beau , l’un ou l’autre de mes triftes parens, 
je faifois des vœux & priois auffi le ciel de me 
rendre la fanté. Hélas f Comment les pères 
& mères fauront-ils quel délir former en pareil 
cas ? qu’il eût été heureux pour eux & poxir 
moi que le ciel m’eût refufée à leurs prières 1 
mais aujourd’hui je fuis exempte de cette 
inquiétude. Tous ces chers parens font vivans ; 
mais il n’y en a pas un d’eux, (tant mà 
faute dans leur opinion a été odieufe ! ) qui 
loin- de s’affliger , ne fe réjouiffe d’apprendre 
ma mort î 
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la première clafle, avec tout le talent 
jiéceffaire pour exalter la vertu & pour 
confondre le vice , s’employoient trop 
généralement à des ouvrages de pure 
imagination, à des fujets purement fp^ 
culatifs , qui n’étoient nullement înté-k ' 
reflans' ni édifians, & dont on ne pou- 
voit recueillir ni 'morale , ni exemple 
utile. 

Mais elle cenfuroit févèrement les ou- 
vrages licentieux qui tendoient à cor- 
rompre les mœurs de la jeunefle, à oflFrir 
des images indécentes , ou à blefler la 
religion ; elle ne faifbit alors aucune 
grâce , quelques fuflent les auteurs , & 
quelque admirable que fût l’exécution. 
Elle plaignoit fouvent le célèbre Swift, 
d’employer fi mal fon admirable plume,- 
qu’un œil. chafte craignoit de regarder 
fes ouvrages , & une oreille charte d’en- 
tendre aucune citation qui en fût em- 
pruntée. Ces auteurs, difoit-elle, ne font 
pas honnêtes envers leurs propres talens, 
ni reconnoiflàns envers Dieu qui leur en 
a fait don. 'Elle ne vouloit pas dans ces 
occafions admettre leurs beautés en com- 
penfation de ce défaut ; au contraire elle 
foutenoit que ce qui aggravoit leur crime , 
c’étoit d’être fi capables de corriger & 
d’épurer le cœur, & d’en montrée quel- 
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quefois nn fi corrompu dans leur propre 
fein : ce qui devoir afFoiblir Tinfluenpe 
de leurs bons ouvrages , & renverfer 
d’une main ce qu’ils édifioient de l’autre. 

Avec tout Ibn mérite & fes talens, elle 
étoit plus portée à écouter qu’à parler ; 
& delà venoit fans doute une grande 
partie de fon acquit •& de fes connoifi 
lances. 

Quoique verfée dans la ledture des 
poètes anglois , François & italiens , & 
les meilleures traductions des bons au- 
teurs latins, rarement elle en citoit des 
paflàges , foit dans fes lettres , foit dans 
la converfation , quoiqu’elle eût une mé- 
moire prodigieufementheureufe; elle s’en 
abftenoit furtout par modeftie , & pour, 
éviter le reproche de toute affectation, 

Mr. Wierley difoic une fois d’elle, 
qu’elle avoit en propre un fi riche fonds 
de connoilfances , & un efprit naturel 
d’obfervation fi fin & fi jufte, (pouvant, 
fuivant fon expreffion’, juger toujours de 
l’oifeau par l’œuf, ) qu’elle avoit fort 
peu befoin d’emprunter des fecours étran- 
gers. Mais il étoit évident par fa con- 
duite en tout qu’elle n’avoit pqs d’elle- 
même une fi haute opinion, quoiqu’elle 
le pût à jufte titre. Toutes les fois qu’on 
la prelfoit de donner fon avis fur quel- 
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que fujet , elle difoit bien tout ce qu’on^ 
enpouvoit dire de clair & d’intelligible; 

. mais elle paroifToit toujours prelTee de 
finir de parler. Elle avoit pour cela , je 
le fais , deux raifons. D’abord de ne pas 
perdre l’avantage qu’elle pouvoit tirer 
des idées d’autrui , en s’emparant trop 
long-temps, de la converfation ; enfuite, 
difoit-elle, pour éviter que les éloges ne 
la fiffent tomber dans le babil, & de 
perdre par -là l’eftime de fes amis que 
conferve toujours une perfonne qui fait 
s’arrêter où il faut. — Enfin , c’étoit une 
règle pour elle , de laiffer toujours à 
ceux qui l’écoutoient , le défir de l’èn- 
tendre encore , plutôt que les fatiguer 
& de juger par leur inattention qu’elle 
. en avoit trop dit. 

Vous êtes curieux de connoitre parti- - 
culièrement la diftribution qu’elle faifoit 
de fon temps : vous efpérez y trouver 
l’explication de mille chôfes qui vous 
étonnent dans cette furprenaiite fille;, & 
voir enfin comment une dame fi jeune 
pouvoit polî'éder tant de belles connoif- » 
fances & de rares perfections. 

Je dois commencer par vous dire que 
dès fon enfance , elle avoit été habituée . 
à fe lever de grand matin , par une digne 
femme , & je puis dire une femme inf- 
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truite & éclairée , par Mde. Norton. C’eft 
à fes foins., à fa prudence , à fes exemples 
qu’elle devoit le fondement de fon goût 
& de fes acquifitions : & cette première 
éducation , fe trouvant fécondée enfuite. 
du commerce & des fecours des doreurs 
éclairés que j’ai cités , & des heureufes 
difpofitions de fon‘ génie , il eft moins 
furprenant qu’elle ait été une femme fu- 
‘ périeure à fon âge & à fon fexe. 

Son fexe ai-je dit ? quel honneur c’eft 
faire à l’autre? tandis qu'on peut défier 
le plus fier pédant d’entr’eux tous , d’a- 
vancer qu’il ait fait plus de progrès avec 
le fecours de fes maîtres & de fes études, 
qu’elle n’en avoit fait par la feule force 
de fon efprit & de fon application. Mais 
on fait par expérience , que généralement 
une demoifelle de dix-huit ans , a plus 
de raifon & de bon fens , & fait une 
fociété plus fenfée qu’un homme de vingt- 
cinq. Je pourrois moi - même fur vingt 
perfonnes en citer dix-neuf de ma connoif- 
fance. Et cependant combien ces pré- 
foinptueux indigens font vains des avan- 
tages de l’éducation qu’on leur donne! 
qui n’a pas vu quelqu’un de ces jeunes 
. bacheliers , tout fr^s fortis de l’univer- 
fité , foLirire dédaigneufement à une mé- 
prife , à la faulTe prononciation d’un mot 
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dans la bouche d’une dame, quoique le 
fens fût d’ailleurs très-clair , & la penfée 
jufte; lorfqu’il n’auroit pu lui-même citer 
une feule penfée qui méritât d’être répé- 
tée, s’il ne l’eût empruntée des auteurs 
qu’on l’avoit forcé d’étudier , par forme 
d’exercice & pour développer un efprit 
lent & lourd qui fe traîne vers la fcience. 
Mais combien je m’écarte de mon fujet! 

Cette admirable jeune dame difoit: 
qu’il étoit incroyable tout ce qu’on pou- 
voit faire en fe levant matin & en rem- 
plifant de longs jours d’occupations utiles. 

0n peut ajouter , que fi on calculoit 
d’après la vie que mènent les trois quarts 
des hommes , elle avoit réellement plus 
vécu à feize ans , qu’eux à vingt-cinq. 
Elle penfoit qu’on ne pouvoit employer 
fon temps à propos fans fouinettré fa 
vie à certaines règles. 

Conformément à cette leqon de fa 
création, voici quelle étoit la diftribution 
ordinaire de fes vingt-quatre heures du 
'jour, quand elle avoit la liberté de la 
fuivre : 

Elle n’affignoit que fix heures au fom- 
meil. Elle ne fe trouvoit pas fi bien, la 
tête fi nette , & autant de vie , difoiu 
elle , quand il lui arrivoit d’excéder cette 
Tuefure. Si elle ne dormoit pas , elle fe 
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levoit plutôt. Dans Thiver , elle avoit 
fon feu tout prêt , & un flambeau propre 
à l’allumer promptement , n’aimant pas 
à troubler le repos des domeftiques , dont , 
difoit-elle , les ouvrages pénibles , & 
l’obligation de fe coucher plus tard , de- 
mandoient des égards. 

Je l’ai quelquefois blâmée d’avoir plus 
de ménagement pour eux que pour elle- 
même ; voici qu’elle étoit fa réponfe : 
moi , je fuis libre de faire ce que je 
veux; qui^peut en demander davantage? 
pourquoi donnerois-je du tourment aux 
autres pour ma fatisfaétion particulière? 
Vous favez comme nous avons du cou- 
rage dans tout ce qui eft' de notre choi!&, 
tandis que ce qui eft de contrainte & 
d’ordre, devient un fardeau fi pefant! 

Les trois premières heures du matin. 

Elle les palfoit ordinairement dans fa 
bibliothèque , & quelquefois ces heures 
s’augment oient de celles qu’elle épargnoit 
fur fon fommeil ; c’eft alors qu’elle s’oc- 
•cupoit de fes amufemens épiftolaires. 

Elle donnoit ordinairement deux heures 
aux foins domeftiques , reparties dans 
la journée félon les occafions & le be- 
fbin. Tous les mémoires palToient par fes 

1 mains ; 
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mains ; & elle foulageoit fa mère de cette 
pfeine. Elle pofledoit à fond les quatre 
principales règles de l’Arithmétique. 

Cinq heures pour fon aiguille, le def- 
fm , la mufique , &c. Dans ce temps 
étoit compris celui qu’elle palToit à aider, 
à infpeder la tâche de*fes propres domef. 
tiques , 6c de ceux de fa fœur dans les 
ouvrages nécelfaires pour la maifon. Car 
fa fœur , comme je l’ai déjà infinué , eft 
une dame moderne. Elle y comprenoit 
aulTi les vilites du dodeur Lewen, qui 
venoit converfer’avec elfe, & avec qui 
elle entretenoit un commerce de lettres. 

Ce refpedable eccléfiaftique fe donnoit i 
& lui faifoit à elle-même ce plaifir deux 
ou trois fois la femaine, quand fa fanté 
le permettoit. Et elle préféroit toujours 
là compagnie à tout autre engagement. 

Deux heures pour Jes deux premiers ■ ^ 

repas. 

Mais fl la converfation , ou le dîner de 
fes parens , ou l’arrivée de quelques hôtes 
on de quelque compagnie en difpofoient 
autrement, elle ne s’y refufoit jamais; 
elle fauroit, difoit-elle, dans ces occa- 
fions , emprunter fur les autres parties ' 
de fon temps. 

Tome XIV. S 
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Une heure de converfation de plus au 
dîner , 

Qu^èlle ajoutoit ou qu’elle retranchoit 
fuivant le cas , ou le défir de fes pa- 
rens. Encore trou voit-elle aflez difficile, 
difoit-elle , de s’eh tenir à ce compte 
jufte; 'furtout fi le doéteur Lewen leur 
faifoit Tamitié de venir dînera la maifon, 
ce qui pourtant arrivoit rarement, comme 
il étoit valétudinaire , & obligé à .un ré- ' 
gime , il faifoit; ordinairen^ent fes vifites 
Taprès dîner. 

Une heure à vifiter les pauvres de fon 
voifinage. Elle avoit coutume de donner 
à un nombre choifi de ces pauvres, ou 
à leurs enfanS de courtes inftrudlions , 
& dé leur faire faire des leélures dans 
de bons livres ; & comme cela arrivoit 
rarement plus de deux fois la femaine, 
elle avoit deux ou trois heures à la fois 
à confacrer à ce charitable office. 

_ Les quatre heures qui rejloient 

Etoient félon les occurrences pour le 
■fouper pour la converfation , ou pour 
les leétures de l’après-fouper à la famille. 
C’étoit la portion qu’elle appeloit fon 
fonds , •& où elle avoit coutume de pui- 



DE Clarisse Harlowe. 207 
fer, pour fatîsfeire à fes autres emprunts. 
Elle y comprenoit aulTi les vifites qu’elle 
avoit à recevoir & à rendre , les fêtes 
publiques , les fpeêtacles &c. ce qui 
n’arrivoit pas tous les jours dans une vie 
palTée à la campagne . & c’étoit félon 
elle iin temps de vacahces bien honnête , 
que deux jours fur fix pour fes amufe- 
mens , & il étoit bien difficile qu’elle ne 
trouvât pas encore à ménager fur ce 
fonds , une promenade ou petit voyage 
de deux ou trois jours par mois, 

On pouiroit remarquer qu’elle ne don- 
noit guères de fon temps à fes proches 
& à fes jeunes amies du .voifinage; mais 
on confidérera qu’outre ces quatre-heu- 
res retenues fur les vingt- quatre , elle ' 
avoit coutume de converferen travaillant: 
q'étoit un ufage qu’elle avoit in-roduic 
parmi les jeunes demoifelles de fa con- 
noiiïance , qu’elles apportaflent prefque 
toujours leur ouvrage , & vinffent la voir 
fans faqon & en voifines, furtout dans 
les longues foiréès d’hiver : environ une 
demi-douzaine de ces jeunes demoifelles 
lifoient chacune à leur tour, tandis que 
les autres travailloient. 

Voilà quelle étoit fa méthode ordi- 
naif5 pendant les fix jours de la femaine , 
lorfqu’elle pouvoit fuivre fon choix. 

S ij 
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Le feptième jour , 

Elle le pafToit comme il doit être 
pairé : & comme fouvent elle en con- 
iacroit une portion à des œuvres de cha- 
rité, l’heure qn’’elle aflignoit à la vifite 
des pauvres de fôn voifmage étoît de 
temps à autre prife fur ce jour, & ajoutée 
ail fonds de fon temps. 

Mais je dois obferver que pendant la 
vie de fon grand-père & faifant chez lui 
des féjours de trois ou quatre femaines 
à la fois , comme elle faifoit aufli chez 
fes deux oncles , alternativement , la 
diftribution ordinaire de fon temps étoit 
changée alors ;> mais elle s’en rappro- 
choic toujours le plus que pouvoient le 
permettre les circonftances. 

Lorfque j’avois le bonheur de la polTé- 
der pendant une quinzaine de jours ou 
environ , elle fe difpenfoit également de 
fa réglé journalière, par pure indulgence 
pour mes foibles , ou pour mes . vaines 
habitudes; car moi,, malgré l’avantage 
d’un exemple que je favois fi bien admi- 
rer, je vis aufli trop à la moderne. Cepen- 
dant , fur l’heure du lever, je m’étois 
corrigée d’après mon modèle pendant la 
faifon de l’été : & je puis certifier par 
ma propre expérience que ma fanté s’en 
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eft bien trouvée , & que j’ai ‘été par-là 
en état de faire fans fatigue & avec 
plaifir bien des phofes utiles , qui ft- 
roient reftéçs à faire. Dans fes tablettes 
j'ai trouvé cette note depuis fa mort à 
jamais - déplorable. ~ Depuis tel jour 
„ jufqiCà tel jour , tous les jours de 
33 fêtes , chez ma chère J^ifs Howe 
— A fon retour, repris mon compte de 
„ cc jour , ( qu’elle marquoit ) & alors 
elle recommeriqoit à fuivre fa règle 
comme auparavant. 

Une fois la femaine elle comptoit avec 
elle -même : fi fon compte des 14+ 
heures contenues dans 1 efpace d.es^ fix 
jours, fe raportoit jufte à fa diftribution, 
elle eh faifoit^iote & le fermoit. S’il en 
étoit autrement , elle portoit la dette 
fur le compte de la femaine fuivante 
en cette forme : Du à F article des vijües 
de bienfaifance tant d heures. Et ainft 

des autres. ' / 

Mais un de fes foins particuliers etoit 

de montrer dans toutes les compagnies 
qu’celle recevoit, ou quelle alloit vifiter, 
une liberté entière, une fatisfaâ:ion & 
une gaieté intérieure fans aucune^ gêne 
ni contrainte, comme fi elle n’eùt pas 
tenu un régiftre particulier de 1 emploi 
de fon temps , & qu’elle 
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' endue refponfable des dérangemens acci- 
dentels qu’éprouvoit fa diftribution. 

Cette méthode ; qui pourra paroître 
aux autres fort embarraffante & affez 
inutile, lui étoit devenue ^facile & agréa- 
ble , par fa diligence matinale , & par 
la longue habitude. 

Pour moi», (& je le lui difois quel- 
quefois ) malgré mon admiration pour 
une vie fi réglée , je n’aurois jamais pu 
m^y affujettir, quand on.m’auroit donné 
le monde entier pour récompenfe. Je 
fuis en effet d’fin caraétère trop vif & 
trop iiTfpatient , pour foutenir une fi 
grande méthode , & compter fans ceffe 
avec moi- même. Je me, contente de 
compter en gros , pour ainfi dire , & 
j’étois fatisfaite quand je ne voyois pas 
de grands reproches à me faire en 
lepaffant la femaine qui s’étoit écoulée, 
ufage qu’elle m’avoit enfeigné à pratiquer. 

Auffi avoit-elle la complaifance de me 
dire : je ne crois pas du tout nccèlfaire'' 
pour une autre de faire' tout ce que je 
fais , ni même pour moi : mais puifque 
cela me fait plus de plaifir de fuivrc 
cette pratique , que de m’en écarter , 
pourquoi ne me fatisferois - je pas dans 
ces articles de furérogation ? Il ne peut 
y avoir aucun mal à le faire. Cela tient 
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mon attention en haleine fur l’exacti- 
tudè , & cela peut me fervir un jour 
dans des .objets plus importants. Ceux 
qui ne tiennent pas un compte/ exaét, en 
tiennent rarement aucun. Je ne néglige 
pas pour cela des occupations plus uti- 
les ; & cela m’apprend à êti-e avare du 
temps , le fcul bien dont il nous foit 
permis de l’étre , puifque nous ne vivons 
qu’une ibis^ dans ce monde, & que lorf- 
qu’une fois nous le quittons , c’eft pour 
toujours. 

Elle favoit s’accommoder avec la né- 
ceffité, où ces furvenances (c’étoit ainfi 
qu’elles les appeloit) la mertoient dans 
le cas d’empiéter fur les deftinations 
marquées de fes heures , en difant , qu’il 
y avoit du bon fens & du favoir vivre 
dans ce proverbe : quand vous êtes à 
jRome , faites comme C on fait à Rome : 
fe laifler facilement perfuader dans les 
chofes où l’on peut obliger, fans expofet 
fa vertu ou corrompre fes bonnes habi- 
tudes, eft une perfedion apoftolique : 
une perfonne qui a cette docilité com- 
plaifante’ dans la vue de fe concilier 
î’eftime & l’aft’edion de fon ami, & qui 
en profite pour en éprouver le retour 
dans des occafions plus férieufes , imite 
l’exemple de celui fe faifoit tant « 
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tous les hommes afin cTen gagner quel* 
que s-uns à lui. Il n’eft pas douteux' que 
fl fa vie eut été épargnée , la douceur 
de fon caraélère & fon aimable piété 
auroient fait paroitre la religion fi aima- 
ble, que, fon exemple n’auroit pas peu 
influé fur l’efprit & les mœurs de ceux 
qui auroient eu l’avantage de fa fociété. 

O M. Belford : je ne puis plus écrire 
fur ce fujet ! car, en jetant les yeux fur 
fon livre de notes popr y recueillir d’au- 
tres particularités, j’ai rencontré la note 
la plus affligeante ; comme ell,e ell 
écrite tout au bas du papier, & avee 
une plume très-fine, & de fon plus fin 
cara^ère je ne l’avois pas apperque 
d’abord : la voici : elle l’a fans doute 
écrite dans quelque moment d’infor- 
tune, ‘après le jour qui y eft nommé l’- 
Ali ! aidez-moi à invoquer la malédidtion 
du ciel , pour anéantir ce monftre qui y 
a donné lieu ! 

Avril lo. Ze contpte ejl clos ! 

Et avec lui toutes mes efpérance s dans U 
monde ! ; 

J E reprends ma plume : mais non pas 
pour faire l’apologie de mon inipréca- 
tion. Encore une fois , je prie Dieu de 
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me venger de lui ! Me venger , oui , 
moi! Car c’eft moi qui perds : — c’eft 
elle qui gagne. 

Ah , Monfieur : vous ne l’avez pas 
connue , vous n’avez pu la connoître 
comme je la connoiflbis ! Jamais il n’exilla 
de créature fi parfaite ! d’amie li ardente , 
& cependant li calme & li maitrelTe- 
d'elle-même ! qui ait autant été ce que 
je fouhaiterois d’être; & ce que je ne 
ferai jamais. — Car hélas ! j’ai perdu mon 
appui, mon confeil , mon guide, mon 
modèle : je l’ai perdue pour jamais. Elle 
m’honoroit du titre de fœur defon cœur. 
Mais je ne le méritois que par l’amitie 
que je lui portois ; amitié bien au-de(ftis 
de celle d’une fœur — iniiniment au- 
detfus de celle de fa fœur ! par la haine 
que j’avois pour toute aétion balfe & 
fordide; & par mon amour pour la vertu. 
— ' Car d’ailleurs je fuis d’un caraêlcre 
hautain & impérieux , comme je l’ai re- 
connu jufqu’à préfent, & très- violente 
dans mes pallions. 

En un mot elle étoit la femme la plus 
près de la perfection que j’aie jamais 
connue. Jamais elle ne m’a donné de 
leqon qu’elle ne pratiquât elle -même la 
première. Sa vie étoit conforme à fes 
confeils. Elle n’étoit qu’humilité , que 
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douceur & patience., toujours prête à fe 
tlâmer elle -même , & à abfoudre les 
autres, quoiqu’elle n’eût à fe reprocher 
que l’ombre de la faute , tandis que la 
réalité appartenoit à ceux dont l’unique 
honneur étoit d 'être de fa famille 
Perdre une telle amie, un tel guide! 
■—Si jamais ma violence fût excufable, 
c’eft bien au fou venir de tout ce- que je 
perds. Car elle n’a vécu que le temps 
Tiécelfaire pour me faire voir mes fautes 
& mes imperfections , & pas affez pour 
m’aider à les vaincre : ce que j’étois 
bien réfolue de faire ; je l’étois du moins 
d’y employer tous mes efforts. 

Lailfez-moi le maudire encore une 
fois. — Mais c’eft encore la violence & 
]a paffion qui me dominent.*— Et com- 
ment en peut-il être autrement ? 

Mais je m’arrache à ce fujet; ayant 
perdu de vue l’objet qui m’avoit fait 
reprendre la plume. 

A. Howe. (S) 
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(^) LETTRE XXIII. 

M. Love LACE à M. Belfqrd. 

Paris, 14 Oftobre. 

Pofi È quitem fedet atra cura. Hor. 

Le chagrin monte en croupe & galoppe 
avec lui. Bail. 

Dans une langue aufïi exprefïive que 
l’anglois , je n’aime point à étiqueter ni 
à larder ce que j’écris de lambeaux de 
latin, & je me fuis toujours moqué de 
nos fcribes , à la journée bu à la fe- 
maine , qui ne peuvent fe paffer d’épi- * 
graphe. Mais ce vers d'Horace fe rap- . 
porte fl parfaitement à ma fituation'que , 
foit que je fois fur un vaKfeâû ou dans > 
ma chaife de pofte, ou la nuit.dan^ mon 
auberge , il ne me fort point de la tête. 
Dryden, il eft vrai, a dit autrefois, je 
crois, dans ces vers fanfarons.' 

‘‘L’homme fe fait à lui-même fon deftin, 
conforme à la trempe de fon amc. 

” La fortune foumet à fon efclavage les 
' „efprits foibles ; mais avec • Heélor , 

33 avec un héros, elle eft <lfefçlave à • 

■ 35 fon tour. Si c’eft le cleftin qui file la 
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55 trame de nos jours, je changeraî fon 
55 arrêt , & j’ourdirai d’une nouvelle 
55 foie un plus noble tiflu. 

, Et dans ceux-ci: 

Que la fortune épuife fur moi fon 
55 carquois , je pofsède une ame qui , 
53 comme un large bouclier peut rece- 
55 voir tous les traits , & préfenter eru 
53 core de l’éfpace pour d’autres. Je nei 
53 fuis pas le maître du deftin , mais 
53 je ne fuis pas non plus- fon efclave. 
35 L’ame inconquérable ne connoit point 
55 de maître. ,3 

Si l’on examine de près les vers cités 
les premiers , on n’y trouvera qu’une ab- 
furdité revêtue de grands mots. Et dans 
les autres le poète ne dit pas vrai : car 
la confcience dompte & maîtrife l’homme, 
ou du moins me ’ maîtrife , moi ; je 
crois que pcrfonne ne m’a jamais cru une 
ame étroite & foible. 

Cela vient en partie de l’attention que 
j’ai donnée à la leêlure du teftament & 
de la lettre pofthume. Quelle armée de 
textes elle a, comme rangée en bataille, 
contre moi dans fa lettre ! Mais , Belfprd , 
n’en réfulte-t-il pas la preuve qu’il y avoit , 
il y a deux* ou trois mille ans , d’aulTi mé- 
chans hommes que moi ? Sûrement c’en 
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efl; une preuve , & c’eft du moins une forte 
de confolation. 

Mais ce qui fait mon plus grand tour- 
ment , c’eli la générolké d’ame qu’elle 
montre dans les deux écrits ; & ce tour- 
ment eft d’autant plus cruel,' qu’il n’eft 
plus en mon pouvoir de m’acquitter avec 
elle.- 

J’aurois dû vous écrire plutôt ; mais je 
me fuis amufé deux jours à Calais à atten- 
dre une réponfe à la lettre que j’avois 
écrite à mon ancien domeftique français, 
la Tour. C’eft lui qui m’accompagne dans 
mes voyages ; & vous m’avez entendu 
dire que cétoit un garçon fort entendu, 
& toujours prêt à vos ordres. Je l’ai en- 
gagé , & il eft maintenant auprès de moi. 
Je ne ferai point de féjour ici; mais j’eC- 
père m’arrêter dans les cours éleélorales. 
Celle de Bavière , je crois , me retiendra 
le plus long-temps. Peut-être m’écarterai- 
je de mon chemin , ( s’il m’eft polTible à 
préfent de 'm’en écarter , en quelque lieu 
que j'aille,) pour aller à celles deDrefde 
& de Berlin; il n’eft pas même împoftible 
que je t’écrive une fois de Vienne. Alors 
je pourrai peut-être defcendre en Italie 
par le Tirol , & palfant par Turin , je 
letournerai à Paris , ou j’cTpère voirMow, 
Tome XIV. T 
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tray & Tourville; & je ne défefpère pa» 

de t’y voir auflfi. 

Cette marche diffère beaucoup du plan 
que je vous ai dit ; mais vous pouvez 
vous attendre à recevoir de mes nouvelles • 
à mon départ, foit que je fuive cette 
Toute ou l’autre. 

Je loge à mon ancien hôtel dans la rue 
.St. Antoine, & j’ÿ retiendrai mon logc- 
mént pendant mon abfence ; ainfi il fera 
prêt à recevoir deux de vous autres , fi 
vous arrivez ici avant mon retour ; c’eft 
une chofe réglée avec mon hôte. 

J’écris à Charlotte, & c’eft écrire à • 
tous mes parens à-la-fois. 

Ainfi, mon cher Belford, informe-moi 
exadement de tout ce qui fe pafte. Ap- 
prends-moi particulièrement comment va 
ton projet de réforme ; ce que font Mow- 
bray & Tourville en mon abfenco. Si tu 
as quelques vues pour une femme , ( je 
fuis d’autant plus curieux fur cet article 
que tu fembles penfer que ta réforme ne 
fera pas complète que tu ne fois fous le 
joug,) fi les Harlowes font toujours pé- 
nitence , fl Mifs Howe eft mariée , ou 
prête à l’être ; ce que fait l’honnête Do- 
lenian avec fon empirique , maintenant 
qu’il a congédié fes dodeurs attitrés ; 
ou qu’ils ont eux -mêmes pris, congé de 
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lui , & s’il y a quelque vraifemblance qu’il 
fe rétabliiïe parfaitement , fonge bien à 
être exadl dans tous les détails ; car le 
plus léger événement qui regarde ceux que 
nous eftimons , devient intéreiïant dans 
l’abfence & l’éloignement. Enfin prépare- 
toi à renouer le fil de tes narrations à 
l’endroit où tu les as rompues , fi tu 
veux obliger ton ami, 

Lovelage. (S) 


LETTREE XXIVr, 

I 

M. Belford à'M. Lovelage. * 

A Londres , « Octobre. 

J E VOUS écris pour vous mo*ntrer que je 
fuis incapable de négliger, jufques dans 
les plus petites chofes , la prière d’un ami 
abfent. Cependant vous pouvez aifément 
juger qu’il ne peut pas être arrivé de 
grands changeniens da^is les objets de 
votre curiofité dans le peu de temps qu’il 
y a que vous êtes forti d’Angleterre. Je 
répondrai cependant à toutes vos deman- 
des , par le motif que je viens de citer, 

& par la raifon que vous dites, que les 

T ij 


Digitized by Google 


520 Histoire 
moindres bagatelles font agréables , lorf^ 
qu’il s’agit de nouvelles de Tes amis , Sc 
même de ceux à qui nous faifons l’hon- 
neur de les croire nos ennemis. 

D’abord, quant à ma réforme, comme 
vous l’appelez , j’efpère qu’elle eft en alTez 
bon train. Je fouhaiterois qu’elle eût com- 
mencé pour vous , & que vous en pufliez 
dire autant. Votre ame feroit beaucoup 
plus tranquille que vous ne penfez. Lorf- 
qu’en jetant les yeux derrière moi , je 
vois quelle multitude de notre fociété la 
mort a balayée ces deux ou trois derniè- 
res années , & qu’en les . jetant devant 
moi, je confidère les événemens qui peu- 
vent encore arriver, je me crois à peine 
en sûreté , quoique depuis quelque temps 
je fuive d’autres guides que les fens & 
les paffions qui ont conduit tant de nos 
confrères à leur perte en ce monde, 
s’ils n’ont pas même caufé leur perte 
éternelle. 

J’ai un férieux & vif délir d’être admis 
dans l’état nuptial , jufqu’à ce que , par 
ma ferme perlevérance dans mes bonnes 
réfolutions , je puifl'e convaincre une 
femme que je pourrai aimer & honorer, 
& dont le vertueux exemple pourra me 
confirmer dans le bien , qu’il eft au moins 
un libertin qui a eu la grâce de fe cor- 
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rîger avant que l’âge ou les maladies lui 
eulTent rendu le crime impoflible. 

Les Harlowes font toujours inconfola- 
blés, & le feront, j’ofe le dire, jufqu’à 
la fin de leur vie. 

Mifs Howe n’eft point encore mariée; 
mais j’ai lieu de croire qu’elle le fera 
bientôt. J’ai l’honneur d’être en corref. 
pondance avec elle, & plus je la con- 
nois, plus j’admire la noblelfe de fon- 
ame. Elle doit fentir qu’elle eft,fupérieure 
à la moitié de notre fexe, & à la plus 
grande partie du fien; ce qui peut faire 
fortir quelquefois fon caradtère naturelle- 
ment vif & impatient ; mais fi fon mari . 
lui montre Ja moindre condefcendance , 

( & qui pourroiffe faire une peine de 
déférer à une fupériorité fi vifible, lors 
qu’on ne l’exige pas avec arrogance ! ) 
elle’ fera la meilleurê des époufes. 

Doleman en eft toujours logé aux elfais 
& aux efpérances avec fon empirique. Je 
ne peux pas m’empêcher de dire que- celui- 
ci, .étant un homme fenfé & judicieux, 

& point du tout de ces charlatans témé- 
raires , fyftêmatiques & à tête chaude , 
j’efpcre , ( malgré le peu de cas que je 
fais des charlatans & de nos vendeurs 
d’orviétan en général , ) que , s’il y a du 
remède à fon mal, il pourra lui faire quel- 

T iij 
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.que bien. Mes raifons font, qu’il le voit 
régulièrement tous les jours, qu’il obferve 
par fes yeux toutes les variations , tous 
les fyniptômes de la maladie , qu’il change 
fes remèdes füivant le changement des 
indications, fans fe rendre efclaye des 
règles prefcrites par ces pères de l’art qui 
vivoient, il y a plufieurs fiècles , dans un 
temps où les maladies & leur caufe diffé- 
roient elfentiellement , ainfi que la faqon 
de vivre , de ce qu’elles font à préfent , 
aulTi bien que les climats & autres circonf- 
tances accidentelles ; que fa récompenfe 
n’eft point un falaire journalier à chaque 
vifite ; mais après les cinq premières 
guinées pour les drogues , il fera payé à 
proportion que le malade fe trouvera 
mieux lui-même. 

A l’égard de Mowbray & de Tôurville, 
que voulez - vous qu’il y ait de nouveau 
en fl peu de temps ? Pour deux hommes 
qui n’ont pas alfez de fens pour prendre 
d’eux-mêmes une nouvelle route bonne 
ou mauvaife, furtout à préfent qu’ils ne 
vous ont plus , vous qui étiez l’ame de 
toutes leurs entreprifes , & particulière- 
ment leur ame. D’ailleurs je les vois très- 
rarement. Je crois qu’ils feront à Paris 
avant que vous puiffîez .être revenu d’Alle- 
magne ; car Us ne peuvent vivie fans 
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vous. Dans la dernière converfation que 
nous avons eue enfemble, vous leur avez 
donné une belle preuve que vous aviez 
retrouvé votre légèreté naturelle ; une 
preuve qui leur a caufé beaucoup de joie, 
& à moi beaucoup de peine. 

Je fouhaiterois de tout mon cœur que 
tu voululTes tourner tes pas du côté des 
Pyrénées, Alors, fi tu écris à ta coufme 
Montaigu le récit de ce que tu verras 
de plus remarquable dans ton voyage , je 
te demanderai de mettre dans tes lettres 
une copie pour moi. Je ferois bien étonné, 
que tu négligealTes défaire ce récit, puif. 
que tes fujcts feront auffi nouveaux pour 
toi , que pour moi-même. 

Ton ami. 


Belford. (S)* 
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LETTRE XXV. 

« 

M. Lo VELA CE à M. Bel FO RD. 

A. Paris, 16-27 Octobre. 

N E fois pas furpris que cette lettre 
fuive de fi près ma dernière du 14 — 
2^. A l’inftant j’en reqois une de Jofeph 
Léman. Ce pauvre diable eft harcelé 
par fa confcience , Belford. Il’ m’afl'ure 
qu’il ne dort ni nuit ni jour du regret 
35 qui le tourmente , & de la crainte d’a- 
55 voir contribué à de grands malheurs , 
33 fans compter, dit-il , ceux qu’il prévoit 
33 encore. \h fouhaiteroit , s’il plaifoit à 
33 Dieu & à moi, de n’avoir jamais eu 
33 1 honneur de me connoitre. „ (t) 

Et d’où viennent fes inquiétudes pour 
lui -même? d’où viendroient- elles, fi ce 
n’eft des marques de mépris qu’il reçoit 
33 continuellement de tous lesHarlowes, 
sjfurtout de ceux qu’il s’eft efforcé de (*) 


(*) Date en vieux & nouveau ttyle en 
ufage chez les proteftaiis. 

( f ) Il faut fe rappeler le caraftère & le 
genre des fervices de Léman. 


I 
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,5 fervir aufli fidellement que fes engage- 
3} mens avec moi le permettoient? Je lui 
,5 avois toliiours fait croire ^pauvre efprit 
jiJtmpk qu'il eft depuis le berceau ! qu’en 
j5 me fervant , il auroit le bonheur à 
33 la fin d’avoir rendu fervice aux deux 
33parties. Mais le mépris qu’on lui té- 
53 tnoigne , & la more de fa chère jeune 
33 maîtrelTe , font deux fujets de chagrin 
33 dont il ne pourra jamais fe défaire^ 

33 dût-il vivre auffi long-temps que Mathu- 
33 falem ; quoiqu’il ne fe promette , il en 
33 eft sûr, pas plus d'un mois 'de vie ^ 

35 changé comme il eft , avec un ejlomac 
33 qui ne digère plus rien ; & Mde. Betty 
33 \q fai fiant enrager du matin au foir, (à 
33préfent qu'elle le tient & qu’elle eft 
33 la maîtreffe d’une bonne hôtellerie. 

53 Mais , grâces au ciel , pour fa punition , 

33 elle n’eft guère en meilleure fanté que 
33 lui. Au refte, fon principal motif, pour 
33 fe donner l’honneur de m’importuner ^ 
33 par une lettre , n’eft pas fon feul cha- 
33 grin , quoiqu’il foit des plus grands ; 

33 c’eft le défir de prévenir un malheur , 

33 dont je fuis menacé moi-même : car il 
33 peut m’aflurer que le colonel Morden 
53 eft parti dans la réfolution de ne pas 
33 m’épargner , & qu’il a juré , aftez haut 
33 pour être entendu des domeftiques, 
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53 qu’il auroit ma vie ou moi la fienue , 
53 avec d’autres menaces de cette nature 
33 qui caufent beaucoup de joie'à toute la 
35 t'amille , parce qu’on s’attend que , tôt 
33 ou tard , je reviendrai avec quelque 
33 membre de moins. 33 

Telle eft la fubftance de cette lettre. 
Mowbray m’avoit déjà lâché quelques mots , 
dans une des Tiennes ; & 3e me rappelle 
que dans le dernier fouper que nous avons 
fait enfemble , tu me prefTas , jufqu’à l’im- 
portunité, de faire le voyage d’ETpagne 
plutôt que celui de France ou d’Italie. 

Ce que j’exige de toi , Belford , & par 
le premier ordinaire, c’eft de m’apprendre 
fidellement tout ce que tu fais là-deffus. 
Il m’eft impoflible de fouflfrir d’étre me- 
nacé; & quand je ferai bien inftruit, nul 
homme au monde ne fe donnera , en 
mon abfence , les airs de m’aviljir , fans 
que je lui en explique moh fentiment; 
des airs qui inquiètent mes amis , & qui 
les pôrtent à fouhaiter de me voir chan- 
, ger de route ou de plan pour l’éviter. 
Crois-tH qu’à ces viles conditions je fulfe 
capable de fupporter la vie ? 

Mais , fl tel eft fon delfein , pourquoi 
ne me l’a -t- il pas fait connoître avant 
que j’euffe quitté l’Angleterre? Avoit-ü 
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befoin que je fufle hors du royaume 
pour s’affermir dans fa réfolution? 

Auffitôt que je faurai dans quel lieu mes 
lettres lui peuvent être adreffées , je ne 
manquerai pas de lui écrire , pour m’affu- 
rer de fes intentions. Le délai & le doute 
me font infupportables dans un cas de 
cette nature. Fût -il queftion du mariage 
ou de réchafaud , ce qui doit fe faire 
demain , j’airaerois mieux le faire aujour- 
d’hui. Je languis, je meurs d’impatience, 
en ruminant des fcènçs qui ne peuvent 
m’offrir ni variété, ni certitude. Faffer 
vingt jours dans l’attente de ce qui peut 
être décidé dans un quart- d’heure, c’en: 
un fupplice. 

Si le Colonel prend la peine de venir 
à Paris , quand même je ferois parti , il 
lui fera facile de trouver mon logement. 
Je vois chaque jour quelques compatrio- 
tes , & j’en ai régalé plufieurs ici. Je 
fuis fouvent aux fpectacles ; je parois à 
la Cour & dans tous les lieux publics. A 
mon départ , je laifferai mon adreffe dans 
plufieurs villes , où mes lettres d’Angle- 
terre me feront envoyées. Mais fi j’étois 
bien sûr de tout ce que Léman m’écrit , 
je perdrois l’idée de quitter la France , 
ou, dans quelque lieu que foit celui qui 
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me cherche , je ne partirois que pour 
abréger fa courfe vers moi. 

J’ai beau faire : non , je ne puis étouf- 
fer mes regrets fur cette chère Clariffe. 
S’il eft décidé que nous en venions aux 
mains, M. Morden & moi, comme il ne 
m’a fait aucune injure , & qu’il chérit la 
mémoire de fa coufine, nous engagerons 
lé combat avec les mêmes fentiniens pour 
l’objet de notre querelle ; & tu convien- 
dras que le cas n’eft pas ordinaire. En un 
mot , j’ai tort ; j’en fuis aulR convaincu 
que lui , & je ne la regrette pas moins 
que lui ; mais je ne fouflPrirai jamais les 
menaces d’aucun mortel , quelque blâme 
que je me reproche d’avoir mérité. 
Adieu, Belford, fois fincère avec moi. 
Point de déguifement , fi tu fais cas 
de» ton ami. / 
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LETTRE XXVI. 

j\ï. Belford à M. Lovelace. 

\ 

A Londres ,26 Oêlobre. 

Je ne faurois croire , mon cher Lovelace , 
que le colonel Morden vous ait menacé 
' dans des termes aufli grofliers que le mi- 
férable Léman vous l’écrit , ni qu’il penfe 
à vous chercher. 

' Je n'ai pas attendu fi tard à fonder le 
Colonel , non-feulement pour votre intérêt 
&pour le fien, mais encore par le refpeét 
que je dois aux derniers ordres de fon 
excellente coufine. Il eft vivement tou- 
ché , & vous ne devez pas en être furpris. 

' Il avoue qu’à cette occafion , fon relfen- 
timent s’eft exprimé avec chaleur. Il m’a 
dit un jour , que , fi le cas de fa coufiriè 
étoit une féduétion commune , & que fa ' 
propre crédulité & fa foibleffe eulTcnt 
contribué à fa chûte, il fe croyoit capable 
de vous pardonner. Mais il ne m’a pas 
afluré moins formellement qu’il n’avoit 
pris aucune réfolution , & qu’il ne lui étoit 
rien échappé dans la famille qui pût l’o- 
bliger à la vengeance. Au contraire , il 
Tome XIV, V 
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m’a confeffé que les. volontés de fa cou- 
fine avoient eu fur lui, jufqu’à préfent, 
toute la force que je pouvois défirer. 

Il eft parti huit jours après vous. En 
me faifant fes adieux , il rif a dit que fon 
delTein étoit de fe rendre à Florence , & 
qu’après y avoir fini fes affaires , il fe pro- 
pofoit de revenir à Londres , pour y paffer 
le reftc de fes jours. Je craignois , à la 
vérité, que, fi vous veniez tous deux à 
vous rencontrer , il n’arrivât quelque nou- 
veau malheur; & fachant de vous-même 
que vous deviez retourner en France par 
Htalie , & vraifemblablement par Flo- 
rence ,-j’ai fait mes efforts pour vous en- 
gager à faire entrer l’Efpagne.dans votre 
plan. Je le fouhaite encore , ou , fi je ne 
puis l’obtenir de vous, je vous conjure 
d’éviter Florence & Livourne , deux lieux 
que vous avez déjà vifités. Que jamais, 
du moins , l’appel ne vienne de vous. 

Quel fujet de réflexions pour moi , fi 
le délateur , ce vil Jofeph Léman , qui 
vous a fourni le moyen de tourner l’artil- 
lerie de fes maîtres contre eux -mêmes, 
& de les jouer l’un par l’autre pour con- 
duire vos artifices avec plus de fuccès , 
devenoit, fans le vouloir, un inftrument 
entre les mains de la Providence pour les 
venger tous fur vous. En fuppofant la vic- 


■" O igife etHay tîTiTT^ c 



DE Clarisse Harlowe. 2^r 
toire de votre côté, feroit-elle la fin du 
dé(àftre ? Elle ne feroit qu’augmenter vos 
remords , puifque votre rencontre ne peut 
fe terminer que par la mort de l’un ou de 
l’autre; car je fuis sûfr que le Colonel ne 
recevroit pas la vie de votre main. Les 
Harlowes armeroient contre vous les loix. 
Vous les haïlTez ; ils gagneroient par la 
mort du Colonel ; ils fe réjouiroient de 
la vôtre ; & n’eft-ce donc point affez de 
tout le mal que vous avez déjà caufé? 

Lovelace , cher ami ! donnez - moi la 
fatisfaélion d’apprendre, & d’en alTurer 
tous vos amis , que vous êtes réfolu d’é- 
viter M. Morden. Le temps calmera tout. 
Perfonne ne doute de votre courage , & 
jamais on ne faura que votre plan ait été 
changé par perfuafion. Le jeune Harlowe 
parle de vous demander raifon. C’eft une 
preuve affez claire que M. Morden na 
pas pris fur lui la querelle de la famille. 
Je ne crains que lui. Je fais que ce n’eft 
pas le moyen de faire impreffion fur vous , 
que de vanter fon courage & fon adreffe. 
On affure néanmoins que fon épée eft re- 
doutable, & qu’il s’en fert avec autant 
de fang-froid que d’habileté. Si je faifois 
'cas de la vie, il feroit de tous les hom- 
mes , à l’exception de vous , celui que 
j’aimerois le moins pour adverfaire. 
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Mes explications font d’aufli bonne-foi 
que vous favez défiré. Je ne vous de- 
guife rien. Si vous ne cherchez pas le 
. Colonel , je fuis perfuadé qu’il ne vous 
cherchera point. C’eft un homme rempli 
de principes. Mais fi vous le cherchez , 
je crois bien qu’il ne vous évitera pas. 

Souffrez , Lovelace , que par le mou- 
vement d’une véritable amitié , je vous 
jepréfente encore , que vous devez vous 
fentir coupable dans cette affaire & 
qu’il ne vous convient point d’être 
l’aggreffeur. Quelle pitié qu’un auffi galant , 

homme que le Colonel périt par vos 
mains! D’un autre côté , il feroit terrible 
que vous fuffiez appelé en compte fans 
aucune préparation , & dans l’ade même 
d’une nouvelle violence. Malheureux ami ! 
ne vois-cu pas , dans la mort de tes deuîC 
principaux agens , les JtniJîres caraêîères 
tracés contre toi fur Le mur"! 

Mon zèle , dans cette occafion, peut 
me jeter dans les répétitions ; mais j’ai 
peine , en vérité , à quitter un fujet 
dont je fûts fi affedé. Cependant , fi ce 
que je viens d’écrire , joint aux mouve- 
mens de votre propre cœur & fans doute 
à vos remords , eft fans effet , tout ce 
que je pourrois ajouter feroit inutile. 
Adieu donc, Lovelace. Puiffc ton cœur 


. - - J, 

by Ci( 
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LETTRE XXVII. 

*M. Lovelace àM. Belford. 

A Munich , 1 1 — zz Novembre. 

V OTRE lettre arrive , au moment que 
j’allois partir pour Vienne. 

Pour ce qui regarde le voyage de 
Madrid , ou le moindre pas hors de 
ma route , dans la vue d’éviter le colo- 
nel Morden, que je pérille fi je le fais! 
Tu ne peux me croire l’ame îi baffe. ^ 
Ainfi , tu avoues qu’il m’a menacé ; 
mais non pas , dis-tu , dans des termes 
grofliers & indignes d’un galant homrne. 
S’il m’a menacé en homme d’honneur, 
mon relTentiment fera noble , comme fa 
menace i mais il n’a pas fait le rôle d’un 

V iij 
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s’ouvrir au regret du paffé ! puiflent tes 
mains fe garantir d’une nouvelle vio- 
lence, qui rendroit tes réflexions encore 
plus accablantes & anéantiroit peut-être 
tes efpérances pour l’avenir ! C’efl: le 
fouhait de ton véritable ami , 

Belford. 
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homme d’honneur, s’il lui eft échappé 
la moindre menace en arrière de moi. 
Quel mépris j’aurois pour moi-méme, fi 
j’avois été capable de menacer un ab- 
fent, à qui je faurois le moyen de 
m’adrelTer de bouche ou par écrit ! 

A l’égard de mes remords , de tes 
caraélères tracés fur le mur , d’une 
pourfuite juridique, de fon adreiïe, de 
fon fang froid, de fon courage & d’au- 
tres lieux - communs de poltronnerie ; 
que veux - tu dire ? Aifurément tu ne 
faurois croire que des infinuations de 
cette nature puiffent affoiblir mon cœui* 
ou ma main. Epargne -moi, je, t’en prie, 
tontes ces impertinences dans tes lettres. 

Tl n’avoit pris aucune réfolution , dis- 
tu, lorfque tu l’as vu ? Il en prendra , 
de manière ou d’autre , & «bientôt ; car 
je lui écrivis hier, fans attendre ta ré- i 
pcnfe. Je n’ai pu m’en défendre. Il 
m’étoit impolTible, comme je te l’.ai mar- . 
que , de viv're en fufpens. J’ai adrelFé 
ma lettre à Florence. Je ne pouvois fup- 
porter non plus que mes amis fulfent 
inquiets pour ma sûreté. Mais ma lettre 
eft dans des termes modérés qui lui laiC- 
fent abfolument la liberté du choix. Il 
fera l’aggreffeur , s’il la prend dans un 
fens-.fur lequel il peut ft honnêtement 
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fermer les yeux. S’il îe fait , il deviendra 
très-clair que la malignité & la vengeance 
étoient deux pafllons qui le dominoient, 
& qu’il n’a penfé à régler fes affaires , 
que pour prendre enfuitc fes refolutions ^ 
comme tu t’exprimes. Cependant , fi 
nous devons nous rencontrer (car, toute^ 
civile qu’eft ma lettre , je fais quel choix 
elle me feroit faire à fa place ) , je fou- 
haiterois que fa caufe ne fût pas fi 
bonne, & qile la mienne fût meilleure. 
Ce feroit une douce vengeance pour lui , 
fl je tombois fous fes coups. Mais que 
me reviendroit-il à moi de l’avoir tué? 

Je t’envoie la copie de ma lettre. 

\ 

En relifant la tienne de fang froid, 
je ne puis refufer des remercimens à 
ton amitié , ni meme à tes vues. Depuis 
le premier inftant de notre liaifon , je 
n’ai jamais été trompé dans l’eftime & 
la confiance que j’ai placées en toi , du 
moins fi je confidère tes intentions ; 
car tu avoueras que j’ai plus d’une fot- 
tife. à te reprocher, dans le rôle que tu 
as joué entre ma chère Clarilfe & moi. 
Tantôt tu as trop fait , tantôt pas affez ; 
mais tu es réellement un honnête homme 
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& tout-à-la-fois un ami chaud & fincère. 
Je regretterois volontiers d'avoir écrit à 
Florence , depuis que fai reçu ta lettre , 
qui eft adtuellement fous mes yeux. Mais 
la mienne eft partie. Quelle marche. Si 
Morden fouhaite la paix & répugne à 
la violence, je lui donne une belle occa- 
fion d’embrafler l’une & d’éviter l’autre: 
fihon qu’il ne s’en prenne qu’à lui-même. 

A tout événement, cherche le moyen 
de faire favoir au jeune Harlowe (il fe 
mêle donc auffi de menacer ! ) que je ferai 
en Angleterre au mois de' Mars prochain 
au plus tard. 

Cette cour de Bavière eft galante & 
pcA^e. Cependant comme je fuis incer- 
tain fi ma lettre trouvera le Colonel à 
Florence , je ne laiffe pas de partir pour 
Vienne, après avoir donné des ordres 
pour tout ce qui peut m’être adreifé à 
Munich de fa part. Je ne ferois pas long- 
temps à revenir ici , ou dans tout autre 
lieu'qu’on choifiroit pour me voir. Comme 
j’écris à Charlotte , je n’ai rien de plus 
à ajouter que des complimens pour tous 
nos amis , & que je fuis tout à toi. 
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I 

AMONSIEUR MORDE N. 

A Munich y lo — 21 Novembre, 

Monsieur , 

J’ai appris , avec beaucoup d’étonne- 
ment , qu’il vous étoit échappé contre 
moi quelqués exprelTions menaçantes. Il 
m’auroit été fort; agréable que vous 
m’eufîiez cru afï'ez puni par mes propres 
peines , du tort que j’ai fait à la plus 
excellente de toutes les femmes , & 
que nos fentimens étant les mêmes à 
fon égard , furtout lorfque j’ai défiré fi 
ardemment de réparer mes injuftices , 
nous euflions pu vivre , finon dans les 
termes de l’amitié , du moins , d’une 
manière qui n’exposât pas l’un ou l’autre 
au chagrin d’entendre qu’on fe permet 
contre lui dans fon abfence des menaces 
qui rendroient méprifable celui des deux 
qui n’y croiroit pas fon honneur intérelTé. 

Je dois Monfieur , vous expliquer 
mes vérital3les difpofitions. Si ce que 
j’apprends n’eft venu que d’une chaleur 
foudaine, tandis qu’une perte, de toutes 
les pertes la plus déplorable pour moi , 
étoit récente i non-feulement je le trouve 
excufable , mais je n’y vois rien qui ne 
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mérite mes louanges & mon approba- 
tion. Si vous êtes réellement déterminé 
à me chercher fous .quelque autre pré- 
texte (quoique je vous avoue que rien, 
n’eft plus éloigné de mes défirs ) je me 
rendrois blâmable & tout-à-fait indigne 
du caraêtère que je veux foutenir à 
vos yeux & aux yeux des honnêtes gens, 
fi je vous faifois trouver quelque diffi- 
culté à vous fatisfaire. 

Dans l’incertitude où je fuis du temps 
où vous recevrez ma lettre , je pars 
demain pour Vienne. Tout ce qui pourra 
m’être adreffé à la pofte de cette ville , 
ou chez M. le baron de Windisgratz , 
dont j’ai l’honneur d’être ami , me fera 
rendu fidellement. 

Comme je vous crois trop de généro- 
fité pour interpréter mal ce qui me relie 
à vous déclarer, & que je fais l’extrême 
confidération que la plus chère de toutes 
les femmes , avoit pour vous & la parenté 
qui vous unit à elle , je ne ferai pas 
difficulté de vous affurer que la plus 
agréable réponfe que je piilTe recevoir 
de M. Alorden feroit le choix de la paix , 
plutôt que de tout autre parti, avec fon. 
admirateur fincère & fon très -humble 
ferviteur, 

R. Lovelace. 
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LETTRE XXVIII. 

M. Lovelace à M. Belford. 


A Lintz 


{ 


2$ Novembre. 
9 Décembre. 


Je fuis en chemin pour Trente , dans 
la vue d’y rencontrer le colonel Morden , 
fuivant la réponfe que j’ai reque de lui 
à Vienne. La voici , dans fes propres 
termes. J’avois été à Presbourg & j’avois 
l’intention de vifiter quelques ^ autres 
villes de Hongrie : mais ayant été obligé 
de revenir d’abord à Vienne , j’y ai 
trouvé fa lettre , que tu vas lire. . 

. C Novembre. 

A Munich , S 


2 Décembre. 


Monsieur 


Votre lettre étoit à Florence quatre 
jours avant mon arrivée. Je fuis parti 
dès le lendemain,' pour me rendre digne 
de cette faveur; je n’étok pas sûr que ^ 
les agrémens de la cour de Bavière ne 
puffent retenir , au-delà de fes inten- 
tions , un jeune voyageur qui n’a d’autre 
affaire que fes plaifirs. Mais fruftre dans 
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itioii èfpérance de vous y trouver, il me 
convient de vous déclarer , Monfieur, 
que, dans l’impatience où je fuis de 
mériter i’eftinie d’un homme tel que 
vous, je ne puis héfiter un moment à 
faire le choix que M. Lovelace feroit 
sûrement dans ma pofition, s’il lui étoïc 
propofé comme à moi. 

J avoue , Monlieur , que dans toutes 
les occalions ou j’ai parlé du traitement 
que vous avez fait à ma coufine , j’ai 
tenu le langage qu’il méritoit. Il feroit 
fort furprenant que j’en eulTe pu tenir un 
autre. A préfent que vous m’offrez fi 
noblement l’occafion de m’expliquer moi- 
même , je dois vous . convaincre qu’il 
n’ëft rien forti de mes lèvres par la feule 
raifon que vous étiez abfent. Je vous 
déclaré donc, Monfieur, que* je n’at- 
tends que le nom du lieu & que vous 
m’y verrez bientôt, fût-ce à l’extrémité 
de la terre. 

Je m’arrêterai quelques jours à Munich. 
Si vous avez la bonté de m’y adreffer 
votre reponfe chez M. Klienfurt, foit 
qu elle m’y trouve ou non , vos ordres 
arriveront avec autant de sûreté que de 
diligence entre les mains, Monfieur de 
votre tres-humble ferviteur , ’ 

W. xMorden. 

Ainfi 
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•Ainfi vous voyez , Belford , par la 
promptitude & Tardeur même du Colonel 
à accepter , que fes rcfolutions étaient 
prifes. Ne vaut- il pas mieux finir une 
affaire de cette nature, que d’inquiéter 
mes amis , ou de demeurer moi-même 
en fufpens? comme j’y ferois nécefl'aire- 
ment , tant que je pourrois imaginer 
qu’il eft quelqu’un qui peut avoir fur le 
cœur quelque chofe contre moi? voici 
ma réplique. 

ç Novembre. 

A Vienne < 

C 6 Décembre 

Monsieur, 

Je reçois en ce moment l’honneur de 
la votre. Je fufpens un petit voyage que 
j’étois prêt à faire en Hpngrie , & je 
pars aujourd’hui pour Munich. Si vous 
n’y êtes plus , je me rendrai droit à 
Trente. Cette ville, qui eft fur les con- 
fins de l’Italie, vous fera plus commode 
pour votre retour en Tofeane , & j’ef- 
père vous y trouver le 5 — 14 de Dé- 
cembre. Je n’aurai , avec moi , qu’un 
valet de ehambre français & un laquais. 
Les autres circonftances s’arrangeront ai- 
fément lorfque j’aurai l’honneur de vous 
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voir. Je fuis , Monfieur , votre très- 
humble ferviteur , 

R. Lo VELAGE. 

A préfent, Belford , il ne me refteau-» 
cune efpêce d’inquiétude fur l’événement 
de cette entrevue ; & je crois pouvoir 
dire que c’eft lui qui me cherche : ainfi 
qu’il fe charge des fuites. 

Ce qui me touche ' de plus près au 
cœur , c’eft 'mon ingratitude pour la 
plus parfaite de toutes les femmes .... 
mon ingratitude préméditée ! cependant 
en ai-je moins diftingué, en ai-je moins 
adoré toutes fes perfe(ftions , malgré la 
mauvaife opinion quej’avois toujours eue 
de fon fexe depuis que je me connois ? 
Elle m’a forcé de rendre hommage à la 
dignité de ce fexe : elle l’a glorieufe- 
ment exalté à* mes yeux ; quoiqu’alTuré- 
ment il foit impoftible , comme je l’ai 
dit mille fois , comme je l’ai mille fois 
écrit , qu’il exifte iamais une autre femme 
qui régale. 

Mais .lorfque je perds en elle , plus 
qu’un homme n’a jamais perdu , lorf- 
qu’elle me touche de plus près qua 
aucun mortel fur la terre, & lorfqu’il eft 
certain que, dans un temps heureux elle 
a fouhaité d’étre à moi , quelle infolencc 
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dans un autre homme, de s’attaquer à 
moi pour la venger , heureux à la vé- 
rité , mille & mille fois heureux , Il 
j’avois fenti la gloire & les charmes de 
cette préférence ! Je veux aggraver à 
mes yeux par mes reflexions., cette au- 
dace du Colonel , de me demander compte 
de la manière dont je l’ai traitée , à moi 
à qui elle appartenoit ‘ de fi près , de 
peur qu’à l’approche de l’entrevue , mon 
cœur ne fe ralentilfe en faveur d’un 
homme qui lui étoit uni par le fang, Sc 
qui croit, au fond, rendre honneur & 
juftice à fa mémoire. Cette idée lui don- 
neroit des avantages qu’il ne peut avoir 
autrement. Je ne ferai que .trop porté à 
me repofer fur mon adrelfe pour ména- 
ger & fauver un homme à qui je connois 
tant d’eftime & de relpect pour elle. 
J’oublierai le reffentiment que je dois à 
un homme qui m’a menacé : (k c’eft par 
cette feule raifon que je m’afflige de fon 
habileté & de fon courage , dans la 
crainte d’être obligé , pour ma propre 
défenfe, d’ajouter- encore un nom à la 
lifte déjà trop nombreufe des vidimes 
qui font tombées par mes mains. 

Oui , oui, Belford, je fuis, Sc je ferai , 
jufqu’au dernier moment de ma vie , le 
plus miférable de tous les êtres. Qiiellô' ^ 

X ij 
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générolité fublime dans cette adorable 
femme! pourquoi n’as -tu pas refufé à 
mes inftances la copie de fon teftament ? 
pourquoi m’avoir envoyé fa lettre poC- 
thume ? Devois-tu les accorder à mon 
avidité? tu favois ce que j’y devois trou- 
ver, & je l’ignorois. Tu favois qu’il étoit 
cruel de m’obliger. 

Vingt colonels Morden , en eufle-je 
vingt à combattre fucceirivement , ne 
feroient rien pour moi , ne me caufe- 
roient pas un moment d’inquiétude. 'Mais 
ces réflexions forcées , fur ma vile ingra- 
titude feront éternellement mon mal- 
heur. (Ç) Si elle eût été une Mi fs Howe 
pour moj, & qu’elle m’eût traité comme 
un Hickman ; j’aurois eu un prétexte de 
vengeance : & avec 1 intention de de- 
venir fon mari , la politique auroit pu 
juftifier mes entreprifes pour humilier fa 
hauteur. Mais un caractère fi doux, fi 
paifible , quoiqu’une véritable héroïne , 
toutes les fois que l’honneur ou la vertu 
fappeloient à déployer fon courage. 

Je ne vois, dans lè paffé, que mes 
déteftables inventions qui m’aient em- 
pêché d’être heureux. Dès les premiers 
temps, ne te fouviens- tu pas combien 
de fois j’ai comme jeté de l’eau fur fa 
flamme nailfapte , en faifant tourner 
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ingratement contr'elle la délicateffc de 
fes fentimens , & toutes les loîx que 
m’impofoient fa vertu fi, pure & fon 
refpect filial , avant que je la tinfie fous 
fna dépendance. (*) Ne m'a- 1- elle pas 
fouvcnt répété, & ne fav ois-je pas , fans 
qu’elle prît la peine de m’cn alfurer , 
qu’elle n’étolt capable ni d’alfcchition , 
ni de tyrannie , pour un homme dont 
elle fe propofoit d’être la femme, (f) Je 
favois , comme elle me l’a reproché , 
qu’apres lui avoir fait quitter la maifoii 
de fon père , il ne reftoit qu’un chemin 
tout droit ouvert devant moi. (§) Elle 
me difüit avec raifon, & j’avois la folie 
« 

( ) Citations de ce qu’on a lu dans plufieurs 
anciennes lettres. Voyez lettres xvi (^irxvin. 
Tonie IVi LettrCvS x & \i!, Tome V. 

(Ç) (t) Voyez Lettre xi , Tome VIII. On 
peut remarquer encore que toutes les leçons de 
Clarifie à Mifs Howe fur le traitement que 
cette jeune dame fe permet avec M. Hickmaii, 
prouvent qu’elle -même étoit au-delTus de toute 
affeêtation & de toute hauteur tyrannique. — 
Voyez furtout l’avis qu’elle donne à l’on amie. 
Lettre xxvi du Tome XII. — O 'ma chère, 
lui dit-elle, que le ciel nveiît deftinée ^ puif- 
qu’il ne m’a pas été permis de relier fille ) 
à rencontrer un homme avec lequel j’cufreîpu 
agir générculcment & fans réferve , &c ! ( 5 ) 

C § ) Voyez Lettres iii &*xi , Tome VIIL 
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de m’en faire un triomphe , que depuis 
ce jour j’avois tenu cent fois fon ame 
en fufpens. (*) Ma feule épreuve de 
ripecacuanha fuffifoit pour convaincre 
l’incrédule le plus déterminé , qu’elle 
avoit un cœur où l’amour & la tendrelfe 
auroient; préfidé, fi j’avois permis à ces 
deux fentimens de germer & d’éclore, (f) 
Elle n’auroit pas eu de réferve , m’a-t- 
clle dit une fois, fi je ne luiavois infpiré 
des^ doutes (§) , & ne t’a-t-elle pas con- 
felîé à toi - même , qu’elle s’étoit fende 
capable de m’aimer , Sç qu’elle m’auroit 
rendu heureux , fi elle avoit pu me ren- 
dre bon (**) ? O Belford ! c’étoit - là de 
l’amour , & de l’amour de l’efpèce la plus 
noble! un amour, comme elle n’a pas 
craint de -le faire entendre dans fa lettre 
pofthume (***)•, qui s’étcndoit àl’ame ,&• 
que non- feulement elle a déclaré dans les 
derniers momens de fa vie ; mais qu’elle 
a trouvé le moyen de me faire connoître 
après fa mort , par une lettre remplie d’a- 
vertifiemens & d’exhortations , qui n’ont 


(*') Voyez Lettre xi, Tome VIII. 

(f) Voyez Lettres VI II & IX, Tome VII. 

( §3 Voyez Lettre Xiii , Tome VIII. 
Voyez Lettre Xll , Tome XII. 
Voyez k Lettre III de ce volume. 
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d’autre objet que mon bonliieur éternel ! 
(Ç) Ces abominables femmes , il eft vrai, 
n’ont fait qu’attifer ma vengeance , & 
qu’irriter mon orgueil , en me répétant 
éternellement fes défiances , fon défaut 
d’amour & fon mépris pour moi. Et plus 
d’une fois mon orgueil fc lailfa trop ani- 
mer par leurs viles infinuations. Mais 
quand cela eût été vrai, elle pouvoit 
bien, elle qui avoit été accoutumé à fe 
voir recherchée par tous les yeux où fe 
peignoir le défir, & adorée refpeétueufe- 
ment par tous les cœurs, elle pouvoit 
bien avoir le droit de reculer , lorfqu’elle 
fe voyoit elle-même tenue en fufpens fur 
le point capital par un efprit intrigant & 
rempli d’artifices , qui préfentoit fon ref- 
peét & l’éloignement où on le tenoit 
comme des raifons qui rèprimoient les 
élans de fon ardeur ; comme fi l’ardeur 
du véritable amour pouvoit être réprimée! 
— Divine créature ! fes doutes’ mêmes , 
fes réferves fi bien fondées, auroient fait 
ma sûreté & ma gloire ! & quelle autre 
épreuve falloit-il à fa vertu ? que me fal- 
loit - il de plus pour me démontrer la 
pureté de cette femme angélique, à qui 
le ciel avoit donné l’empire fur fes paf- 
fions dans la^ fleur de fon âge , fi je n’a- 
Vois pas été un infâme , & un infenfé , 


Digitized by Google 



.24-8 Histoire 
préfomptueux & vain , autant que fcélérat 
& viUC^) 

Ces réflexions, dont le temps aîguife, 
au lieu d’émoufler, la pointe, me f^ivenc 
dans tous les lieux où le défefpoir me 
conduit ; elles m’accompagnent dans tçut 
ce que je fais , & fe mêlent à tous les 
amufemens par lefquels j’dfaie de me 
diftraire. Cependant je ne cherche que 
les compagnies gaies & brillantes, j’ai 
fait de nouvelles liaifons dans les diffé- 
rentes Cours que j’ai vifitées. Je jouis de 
quelque eftime , & je nie vois recherché 
de tout ce qu’il y a de gens de mérite 
& de diftindion. Je viJite les palais , les 
bibliothèques & les églifes. Je fréquente 
le théâtre. J’affifte à toutes les fêtes pu- 
bliques. Je revois tout ce qui mérite d’être 
vu , tout ce qui m’étoit échappé dans les 
cabinets des curieux. Je fuis admis à la 
toilette dès belles , & je m’attire quelque 
attention dans les affeniblées. Mais rien, 
mais perfonne ne me donne de plaifir 
que la délicieufe idée de ma ClarifTe. Si 
je fais quelque remarque à l’avantage 
d’une autre femme, c’eft parce que je 
trouve dans fa taille, dans fon port, 
dans fa voix, ou dai%s quelqu’un de fes 
traits un air de relfemblance avec l’objet ‘ 
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t]ui charme , qui peut feul charmer mon 
cœur. 

Quel plus affreux châtiment que d’a- 
voir fans ceffe toutes fes perfedtions pré- 
fentes , lorfqu’il ne me refte que fim- 
mortel regret d’avoir privé le monde & 
moi d’un fi précieux tréfor ! Quelquefois , 
à la vérité , j’entrevois un rayon de joie 
& de confolation , dont ma générofité 
s’applaudit , parce qu’il me vient de la 
certitude morale que , malgré tous mes 
coupables efforts pour ternir fa vertu , 
elle jouit des fruits de fa vidtoire dans 
un éternel triomphe. (Ç) “Car, puis-je 
35 être affez abîmé dans le crime , (o toi 3 
3> Etre Suprême , détourne cet affreux 
5, malheur,) puis-je être affez méchant, 
affez abandonné , pour ne pas recueillir , 
35 même au fein du plus ténébreux dé- 
35 fefpoir , quelque rayon confolant , au 
55 moins quelque relâche à mes peines , 
55 à mes angoiffes , dans la penfée qu’elle 
35 eft heureufe? ,3 (*) (S) 

■ ># ■ 

Si je continue, cherBelford, de mener 
une vie fi miférable dans mes courfes, tu 


( ^ ) Vers Anglois. 
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me reverras bientôt en Angleterre , dif- . 
pofé fans doute à fuivre ton exemple; 
que fais -je? à me faire hermite peut- 
être , ou quelque chofe d’aulfi déteftable , 
pour elfayer de quelle reffource me feront 
la pénitence & la mortification. 11 n’y a 
pas moyen de vivre dans l’état ou je fuis. 
Que je pérille, fi je le puis ! 

S’il m’arrivoit quelque malheur, tu en 
ferois informé par mon valet-de-chambre. 

Il ne fait pas un mot d’anglois ; mais 
toutes les langues modernes te font 
familières. La Tour , c’eft fon nom , eft 
homme d’efprit & de confiance. A tout 
hafard , je lui lailferai quelques papiers 
cachetés , qu’il t’enverroit pour Milord 
M.. .; & puifque tu es fi expert & de fi. 
bonnc'volonté pour les exécutions tefta- 
mentaires, ie te prie, Belford, d’accepter 
cet office pour moi , comme pour ma 
Clarifie, ma ClariJJe Lovelace', laifie-moî 
le plaifir de lui donner ce nom. Par tout 
ce qu’il y a de faint & de vertueux , c’eft 
quelque enchantement qui la rappelle fans 
cefie à ma mémoire. Son nom, joint au 
mien, me ravit l’ame, & me paroît plus 
délicieux que la plus douce mufique. 

Que ne l’ai -je menée dans tout autre 
lieu que chez cette exécrable femme? 
3’en reviens toujours aux récriminations ; 


Di> ; ■ . I " r y (.ioogli; 
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mais il eft certain qire le breuvage étoic 
l’invention & l’ouvrage de. la Sinclair , &' 
que je n’ai perfifté dans le projet de la 
violence qu’à l’inftigation de cette furie 
& de fes méchantes filles, dont la ruine 
qddlcs nï attribuaient , ne laîjje pas 
d'être amplement vengée fur moi. 

Je m’apperqois que ce langage relTemble 
un peu à la confeirion d’un coupable fur 
l’échafaud. Il pourroit te faire croire que 
je fuis intimidé par l’approche de l’entre- 
vue. Mais tu ferois loin de me rendre 
juftice. Au contraire, je te jure que je 
vais joyeufement au-devant du Colonel; 
& je m’arracherois le cœur de mes propres 
mains , s’il étoit capable ici du moindre 
mouvement de crainte ou d’inquiétude. 
Je fais feulement que fi Je le tue , ( ce 
que je ne ferai point, fi je puis l’éviter,) 
je ferai fort éloigné d’en être plus tran- 
quille, & que la paix du cœur n’eft plus 
faite pour moi. Mais comme notre ren- 
contre eft évidemment une occafion qu’il 
a cherchée, malgré le choix que je lui ai 
lalffé, & qu’il n’eft plus en mon pouvoir 
de l’éviter, j’y penferai après l’adlion, 
quitte pour faire pénitence de tout à-la- 
fois ; car tout habile que je le fuppofe, 
je fuis aufli sûr de la viêtoire , que je le 
fuis actuellement d’écrire. Tu fais que je 
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n’en fuis pas à mon apprentiflage , & que- 
Tufage/des armes, lorfque j’y fuis provo- 
qué , eft un jeu charmant pour moi. D’ail- 
leurs, je ferai auffi calme, auffi peu trou- 
blé qu’un' prêtre à V autel , tandis que 
mon adverfaire , comme on en peut juger 
' par fa lettre , fera tranfporté de colère 
& de vengeance. Ne douce donc pas, 
ami , que je ne te rende un fort bon 
compte de cette affaire ; & crois-moi ton 
iidelle fervitcur , 

Lovelace. 


LETTRE XXIX. 

t 

M. Lovelace à M. Belford. 

A Trente , 3 — 14 Décembre, 

D E M A I N eft le jour qui fera partit 
probablement une oü deux âmes pour 
fervir de cortège aux mânes de ma Cla- 
rilTe. ^ ^ 

J’arrivai hier à Trente; & m’étant in- 
formé aufïïtôt de la demeure d’un gentil- 
homme anglois , nommé ]\l. Morden , je 
n’eus pas' de peine à la trouver. Le Co- 
lonel , qui étoit dans la ville depuis deux 

jours -J 
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jours, avoir laifle fou nom dans tous les 
lieux où je pouvois m’adrelfer. Il étoit 
forti à cheval. Je laiflai |Hon nom chez 
lui & ma demeure. Vers le foir il me 
rendit une vifite. 

Il avoit l’air horriblement fombre. Le 
mien fut très-ouvert. Cependant il me dit 
que ma lettre étoit celle d’un homme 
d’honneur , & que j’avois foutenu le même 
caractère , en lui accordant de fi bonne 
grâce l’occalion de nous rencontrer. Il 
auroit fouhaité, ajouta- t-il, que j’euffe 
tenu la même conduite fur d’autres points , 

& nous nous ferions vus alors avec des 
fentimens bien oppofés. 

Je répondis que le pafle ne pouvoit* ’• 
être changé , & que je regrettois comme 
lui que certaines chofes fulfent arrivées. 

Les récriminations, reprit-il , ne pou- 
voient fervir qu’à nous aigrir inutilement ; 

& puifque je lui avois offert fi Volontiers 
cette occafion de me voir , les paroles 
'dévoient faire place à l’aétion. Votre 
choix, M. Lovelace, pour le temps, le 
lieu & les armes, fera le mien. 

Sur les deux derniers points, M. Mor- 
den , cela dépendra de vous - même. Le 
temps, ce fera, s’il vous plaît, demain 
ou le jour d’après. 

Après-demain donc, Monfieur; &nous • 

• Toma XIK Y 
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• monterons demain à cheval pour fixer Id 

• lieu. 

‘D’accord, hlonfîeur. • , 

• Dites , M. Lovelace , quel choix faites- 
vous pour les armes ? 

Je lui dis que l’avantage devoit être 
égal en nous fervant de nos’ épées; mais 
que , s’il en jugeoit autrement, je n’avois 
pas d’objeétion contre le piftolet. 

Je vous ferai remarquer feulement, 
répliqua - 1 -il , que le hafard feroit peut- 
être plus égal à répée , parce que nous 
devons être également accoutumés à la 
' manier. Je craindrois qu’il ne le fut un 
peu moins au piftolet. Cependant, '.je n’ai 
pas laifte d’en apporter deux dont vous 
auriez le choix. Mais je dois vous avertir 
qu’à la diftance ordinaire, je ii’ai jamais 
manqué un but , depuis que je me con- 
nois. ^ ^ ^ , 

J’applaudis à fa génerofité; mais je lui 
répondis auffitôt. que j’entendois affez 
î’ufage de cette arme, pour ne pas la 
refufer, s’il -la . choifilfoit ; quoique je ne 
me crulfe pas aulfi sûr qu’il prétendoit 
l’être de ne pas manquer un but. Cepen- 
dant j ajoutai- je en fguriant, comme il 
m’eft arrivé quelquefois’ de fendre une 
balle en deux fur le tranchant d’un cou- 
teau , il y auroit bien du malheur , Co- 
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Jonel, fl je rrianquois mon homme. Ainfi, 
Monfieur , je n’ai pas d^objeétion contre , 
le piftolet , fl c’elt votre choix. Perfonne, 

^3'o^e le dire , n’a l’œil & la main plus 
ferme que moi. 

L’un & l’autre, Monfieur, vous feront 
utiles, à l’épée comme au piftolet»^. Ce 
fera donc à Tépée , s’il vous plaît. 

De tout mon cœur. 

Nous nous quittâmes avec une forte ’ . 

de civilité majeftueufe. 

Aujourd’hui , ma vifite a prévenu la 
• fienne ; & nous fommes fortis à cheval 
pour convenir du lieu. Nos fcntimens ' ' 
étant les memes , & n’aimant point à 
remettre au lendemain ce qui pouvoic 
être’ décidé fur le champ , nous ferions 
defeendus aulfitôt. Mais la Tour &' le • 
valet de chambre du Colonel , qui nous 
fuivoiént tous clf ux , & que nous n’avions 
pu éviter de mettre dans le fecret,*fe 
font joint pour nous demander la per- 
milTion d'avoir avec eux le lendemain 
un chirurgien. Ils fe font chargés de 
l’engager à fôrtir de la ville , fous le 
. prétexte d’une faignéè qu’ils lui propo- ' 
feront dans une cabane voifine àc de 
l’amener affez proche de nous pouf être 
appelé au befoin, fans qu’il fe défie du 
îijiniftère auquel il doit être employé. La 

• Yij 
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Tour étant, comme je l’ai dit au Colonel, 
un garçon fort adroit, auquel j’ai donné 
ordre de lui obéir comme à moi-même, 
fl le fort fe déclare en fa faveur, nous’' "i 
fommes convenus de remettre la décifion 
à demain , & d’abandonner tout ce qui 
_ regarde le chirurgien, à la difcrétion de 
nos domeftiques. Enfuite, nous Tommes 
^ rentrés dans la ville par des Chemins 
' différens. 

Le champ que nous avons choifi eft 
un petit vallon écarté. Le temps fera dix 
heures du matin ; & le fignal ou le mot • 
^ Vépée Jîmpk. Cependant , j’ai répété à 
jM. Morden que cette arme nfétoit ex- 
trêmement familière, & que je lui con- 
feillois de faire tout autre choix, if m’a 
répondu que c’étoit l’arme d’un gentil- 
homme, & que celui qui n’en connoif- 
foit pas Tufage , manquant d’une qua- 
lité néceflaire , en devoir porter la peine; 
mais que pour lui toutes les armes étoierit 
égaies. 

Ainfi , Belford , vous voyez que je n’ai 
pas voulu prendre aucun avantage. Mais 
anon démon me trompe bien , fi demain , . 
avant onze , ce brave ennemi ne reçoit 
pas la vie ou la mort de mes mains. I 

Son valet & le. mien doivent être pré- 
fens ; mais avec l’ordre le plus abfolu , j 




^ 
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comme vous n’en doutez pas , de de- 
meurer dans, l’inadtion. En revanche , par 
une civilité de la même nature, le Colo- 
Miel a commandé au fien de m’obéir, fi 
la fortune eft pour moi. Nous devqns 
nous rendre à cheval au lieu du combat. 
Une chaife , qui fera prête à quelque dif- 
tance , conduira le vainqueur fur les 
terres de Venifc , fi l’un des deux périt; 
ou fervira , fuivant l’occafioh , à fecourir 
le plus malheureux, ou tous les deux, 
s’il eft befoin. ' 

. Tels font , Belford , nos arrangemens. 
La pluie ne m’ayant pas lailTé d’autre 
amufement que ma plume , je t’ai fait 
cette longue épître ; quoique je puffe 
aufli bien remettre à t’écrire demain à 
midi ; car je ne doute pas que je ne 
me trouve en état de taflurer, que je 
fuis avec tous les.fentimens que tu me 
connois pour toi , &c. 

Lovelace. 
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LETTRE XXX. 

• *1 

^ I 

La Tour à M. Belford. 

. ’ ' . i 

A Treiîte , i 8 Décernh-e. 

Monsieur , 

Jai de triftes nouvelles à vous commu- 
. niquer, par l’ordre du chevalier Lovelace. 

Il m’avoit fait lire fa dernière lettre, par' 
laquelle il vous informoit de fon rendez- 
vous pour le lendemain 15 , av:ec le 
chevalier* Morden. Vous êtes fi bien inf- 
truit du fujet de ce différend , que vous 
n’attendez pas de moi d’autres lumières. 

J’avois pris foin d’amener, à peu de 
diftance, un chirurgien & fon aide, à 
qui j’avoîs confié le fond des circonftances, 
.fous le ferment du fecret; quoique je 
me fuffe bien gardé de l’avouer aux deux 
champions. Il étoit fourni de bandages & 

’ des inftfùmens de fa profeffion , car je 
connoilTois parfaitement le courage & 
l’adreffe de mon maître , je n’avois 
pas entendu moins vanter le caraèfère 
de fon ennemi , & je favois quelle étoit 
leur animofité mutuelle. Une chaife de 
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•pofte étoit prête à cent pas, où attcn- 
doit chacun- de leur laquais. * 

Les deux chevaliers arrivèrent à l’heure 
convenue , fans aytre fuite que M. Mar- 
gate , valet de chambre du Colonel , & 
moi. Ils nous répétèrent l’ordre qu’ils 
nous avoient donné la veille , d’obferver 
entr’eux une exade neutralité ; & fi l’un 
des deux périlfoit , ils nous firent jurer 
de regarder tous deux le furvivant comme 
notre maître dans tous les casdefecourS 
ou de retraite , & de refpeder fes volontés. 

Après quelques complimens, ils fe dé- 
pouillèrent de leurs habits , avec une tran- 
quillité extraordinaire; & mettant l’épée 
à la main , ils fe portèrent plufieurs bottes 
qui nous firent admirer leur préfence 
d’efprit & leur adreffe. Mon maître fut 
le premier qui tira du fang , par un coup 
défefpéré , dont fon adverfaire devoit. 
être percé à jour, s’il ne s’en étoit ga- 
ranti par un mouvement fi heureux, qu’il 
ne le reçut que dans la partie charnue du 
côté droit, que le fer perça à l’extrémité 
de la -chair.' Mais ayant pris M. le che- 
valier fur le temps , le colonel le blefla 
fous le bras gauche, affez près de l’épaule ; 
& répée , qui effleura l’eftomac dans fon 
paflage , en ayant fait couler beaucoup 
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de, fang, le Colonel lui dit ; Monfieur, 
je crois que vous en avez aflez. 

Mon maître jura qu’il n’étoit pas 
bleflë ; que ce n’étoit qu’une piqûre ^ 
d’épingle ; fur quoi ’faifant une autre 
pâlie , le Colonef la requt fous le bras 
avec une dextérité merveilleufe , & lui 
enfonça fon épée au milieu du corps. Il • 
tomba aulfitôt , en difant la fortune 
eft pour vous, Monfieur, — ô ma chère 

Clarilfe — te voilà Je n’entendis 

pas quelques autres mots , qu’il ne put 
prononcer entièrement. Son épée glilTa 
de fes mains. M. Morden jeta la fienne 
& courut à lui , en lui difant en fran- 
çais : Monjieur , vous êtes iin^ homme 
mort\ implorez la miféricorde du ckl 

Nous donnâmes le fignal aux deux 
laquais, & eux au chirurgien, ^ui accou- 
rut à l’mftant. Le Colonel ne me parut 
que trop accoutumé à ces expéditions 
fanglantes ; il ctoit aulTi tranquille, que 
s’il n’étoit rien arrivé d’extraordinaire; 

& quoiqu’il perdît lui-même beaucoup 
de fang,’il ne penfoit qu’à féconder le 
chirurgien. Mais mon cher chevalier 
s’évanouit deux ou trois fois pendant 
l’opération , & il rendoit d’ailleurs du 
fang par la bouche. Cependant le pre- 
mier appareil ayant été mis fort heureu- 
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fement, le fang s’étancha & nous l’ai- 
dâmes à monter dans la voiture. Alors 
le Colonel foufFrit que fa propre blelfure 
fût panfée, & parut s’affliger que, dans 
quelques intervalles, mon maître s’em- 
portât en furieux , lorfqu’il retrouvoit 
la force de parler. Hélas ! le pauvre che- 
valier ! il s’étoit cru sûr de la vidoire. 

Malgré l’avis du chirurgien , le. Colonel 
prit le parti de monter à cheval, pour 
palfer dans l’état de Venife. Il me remit 
généreufement une bourfe remplie d’or , 
avec ordre d’en employer une partie à 
payer le chirurgien , à faire un préfent 
au laquais , & de garder le refte comme 
une marque , me dit-il , de la fatisfadion 
qu’il avoit de ma conduite , & des 
tendres foins qu’il me voyoit rendre à 
mon maître. Le chirurgien l’affura que 
M. le chevalier ne pouvoir vivre jufqu’à 
la fin du jour. Lorfqu’il fut prêt à par- 
tir , M. Lovelace lui dit : vous avez 
bien vengé ma chère Clarijfe ! J’en con-> 
viens y répondit le Colonel dans la même 
langue ; ^ peut-être regretterai-je que 
vous m'ayez appelé à cette œuvre , lorj- 
que je rèjiois incertain J je devais obéir 
ou ^éf obéir à ce cher ange. Attribuez 
votre viéloire au defiin , répliqua mon 
maître , à fajeendant dun cruel deJHn f 
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Jans quoi ce qui vient 'd'arriver etoit 
impojjible. — Àlais vous^ reprit-il, en 
s’adreflant au chirurgien, à M. Margate 
& à moi , Jbyez témoins tous trois ^ que 
je me fuis attiré mon fort que je 
reconnois que je péris par la main dua 
homme d honneur. 

,5 Monfieur! Monfieur! lui dit le Co- 
33 lonel , avec la pitié d’un conftffeur , 
33 & .lui ferrant affeétueufenient la main , 
33 profitez de ces précieux mdmens, & 
33 recommandez-yous'à Dieu,,. Il s’éloi- 
gna auflitôc. * 

Je fis marcher 'fort doucement la 
chaife. Cependant mon maître eut beau- 
coup à fouffrir du mouvement. Le fang 
recommença bientôt à couler de Tes deux 
blelTures, & ce ne fut pas fans difficulté 
qu’on l’arrêta. Nous le conduisîmes en 
vie jufqu’à la première cabane. Il m’or- 
donna de vous envoyer les papiers ca- 
chetés que vous trouverez fous cett« 
enveloppe , & de vous faire le récit de 
fon nialheur , avec des rcmercîmens en 
fon nom pour la confiance & la fidélité 
de votre amitié. 

Contre toute attente , il vécut jnf- 
qu’au jour fuivant. Mais il foufirit c»iel- 
îement de fon impatience , & de voir 
fpn efpérance trompée ,• autant que do 
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. îa douleur de fes blefTures ; car il paroif- 
foic quitrer la vie bien malgré lui. La 
raifon l’abandonna quelquefois,, furtout 
pendant les deux dernières heures de fa 
vie, & dans fon délire, il s’écrioit par 
intervalles , comme s’il eut vu quelque 
fpectre elFrayant : “Eloignez-la de mes 
35 yeux, éloîgnez-la,, ; mais il ne nom- 
niüit perfonne. Quelquefois il ‘adrelToit 
des exprelfions fort tendres à une, fem- 
me, apparemment la même Clarilfe qu’il 
avoit invoquée en recevant le coup 
mortel. Il l’appeldit fille fublime! divine 
créature ! beauté malheureufe ! Je lui 
entendis répéter particulièrement : je- ' 

33 tez les yeux fur moi , bienheureux 
55 efprit ! daignez jeter les yeux fur moi 
Il s’arrétoit après ces quatre mots ; mais 
il continuoit de remuer le» lèvres. 

A neuf heures du matin , il fut faifi . 
de convulfions violentes ; & perdant 
tout-à-fiiit connoiflance, il demeura dans 
cet état plus d’un quart ’dheure. Lorf- 
qu’il revint à lui (je ne dois pas oublier 
fes dernières paroles qui femblent mar- 
quer un efprit plus calme , & qui peu- 
vent être par conféquent de quelque 
confolation pour fes amis) : quelles grâces 
je dois .... prqnonca-t-il diftinétcment , * 
en s’adreffant fans doute ^u ciel , car ü 
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y tenoit les yeux levés : mais une forte 
convulfion ne lui permit pas d’achever. 
Enfuite , revenant à lui , il recommença 
à, dire , quelles grâces avec beau- 

coup de ferveur, les yeux levés encore, 
& les deux mains étendues ; ces mots 
furent fuivis de quelque apparence de 
prières , prononcées d’une voix intérieure, 
qui ne laiffoit tien entendre de diftinét. 
Enfin j’entendis clairement ces trois mots', 
qui furent les derniers : Reçois cette 
expiation. Alors fa tête s’étant enfoncée 
dans fon oreiller , il expira vers dix 
heures & demie. 

. Helas ! il ne fe croyoit pas fi proche 
de fa fin. ‘Aufli n’a- 1- il donné aucun 
ordre pour fa fépulture. Je l’ai fait em- 
baumer , pour attendre les volontés de 
fa famille , & j’ai obtenu que le corps 
fût dépofé dans un caveau. C’eft une 
faveur qu’on ne m’a pas accordée fans 
peine , & qu’on m’auroit refufée , s’il 
n’avoit pas été un Anglois de qualité , 
nation qui eft refpeêlée avec raifon du 
gouvernement autrichien^ J’ai éprouvé 
aulTi quelques difficultés de la parc du 
magiftrat , fur la caufe de fa mort. Il en 
a coûté de l’argent pour arrêter les in- 
formations : mais c’eft un récit que je 
remets au premier ordinaire , avec le 

compte 
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compte des effets de mon cher maître , 
qui feront repréfentés fidèllement. J’at- 
tends vos ordres dans cette ville , & j’ai 
l’honeur d’étre , Monfieur , votre &c. 

J. De Latour. ‘ 
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O N croit devoir ajouter quelques éclair- 
cilTeniens fommaires pour la fatisfaélion 
des ledeurs qui auroient pris quelque 
intérêt au fort des principaux perfonna- 
ges , qui ont furvécu à M. Lovdace. 

La nouvelle du malheur de M. Love- 
îace fut reçue dans fa famille avec au- 
' tant de douleur qu’elle caufa de joie 
dans celle des Harlowes , & à Mifs Howe. 
Milord M .... & les Dames de fa maifon- 
étoient d’autant plus à plaindre, qu’après 
avoir déjà beaucoup fouflFert de l’injuftice v 
de leur neveu pour une perfonne qu’ils 
avoîent fmcèrement admirée, ils voyoient 
croître leurs peines, par la perte funefte 
du feul héritier mâle de leur fortune Sc 
de leur nom. (Ç)* La penfée qu’il avoic 
bien mérité fon fort , & la réflexion qu’y 
étant fl mal préparé, il y avoit .tout à 
craindre pour fon bonheur dans l’autre 
vie , augmentèrent encore l’amertume de 
leur chagrin (S). Au contraire les Har- 
lowes , plus implacables que jamais , & 

^ Mifs Howe même , dans le vif reffenti- 
ment qu’elle confervoit de la mort de 

On l’attribue à M. Belford. , 
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fon amie, triomphèrent d’un événement 
qui étoit itne forte de foulagement paf. 
fager à la perte cruelle qu’ils avoient 
elîuyée , & dont il avoit été le principal 
auteur. Mais cette confolation ne fut que 
palTagère pour les Harlowes , qui trouvè- 
rent toujours un fujet de trouble & de 
remords dans leur ancienne ccftiduite ; 
(Ç) car la mère inconfofàble ne fe donna 
point de repos qu’elle ne fe fût procuré 
par l’entremife du colonel Morden, des 
extraits étendus de quelques-unes des 
lettres qui compofent cette hiftoire, ex- 
traits qui fervirent à les convaincre tous, 
que fl Clarilfe , tandis qu’elle étoit encore 
avec .eux, avoit continué fa correfpon- 
dance avec M. Lovelace, elle l’avoit fait 
plutôt pour leur intérêt que pour le fien; 
qu’elle ne lui avoit jamais donné le 
moindre encouragement contraire à fon 
devoir, & à cette prudence qui l’avoit 
fait diftinguer de fi bonne heure ; que 
s’ils s’en étoient rapportés à fa difcré- 
tion, dont on n’avoit jamais eu lieu de 
douter, elle auroit fu les tirer, eux 
elle-même (comme elle l’avoit une fois 
propofé à fa mère) (*) de tout embarras 
par rapport à M. Lovelace; qu’elle étoit 
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la feule femme capable de donner au 
' monde le glorieux exemple d’une paflion 
vaincue, ou tout au moins réprimée par 
la raifon & par la piété , quand l’homme 
qui enétoit l’objet,-étoit,parfes mœurs, 
indigne d’un amour fans réferve. 

Les malheureux parens & les oncles y 
virent trop clairement pour leur repos ; 
que tout le mal n’avoit été caufé que 
par l’avarice, l’ambition, la jaloufie d’un 
frère & d’une fœur implacables , & par 
la ligue infenfée dans laquelle ils avoient 
réuni toute la famille ; que ces motifs 
déguifés les avoient feuls excités à forcer 
l’inclination de Clarilfe en faveur d’un 
homme qu’elle devoit néceflairement mé- 
prifer, ou bien elle n’auroit pas été une 
Clarilfe , & que fans les perfécutions 
qu’ils lui avoient fait endurer à ce fujet, 
elle n’auroit jamais fongé à quitter la 
maifon paternelle ; & que , lors même 
qu’elle en avoit eu la première idée, ce 
n’étoit qu'avec l’intention de fe procurer , 
§.^1 lui eût été poflible, un afyle auprès 
Mde.-Howe, ou dans quelque autre 
maifon sûre ( mais non avec M. Lovelace 
ni avec aucune des Dames de fa famille , 
quoiqu’elles l’invitaffent à le faire) d’oii 
elle eût pu leur faire des propofitions 
auxquelles ils auroient dû foufcrire, & 
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qu’elle auroit tâché de leur faire agréer 
fans fortir elle-même de fon devoir ; que 
trompée dans fes efpérances de ce côté , 
. elle n’avoit cependant point eu le def- 
fein , lors de fon rendez - vous avec M. 
Lovelace , de fe mettre fous fa puiffance ; 
^ue tout te but de cette démarche n’avoit 
été que de calmer un efprit auffi vio- 
lent, & de Tempécher? de faire à fes 
païens ( comme il y étoît réfolu ) une 
vifite dont les fuites auroient pu être 
fatales; mais qu’elle même avoit été vic- 
time de fes louables intentions, & que 
la ‘manière dont Lovelace étoit parvenu 
à l’enlever la rendoit un objet plutôt 
digne de pitié, que de blâme. 

Ils virent aufli dans ces extraits que 
c’étoit avec un regret fmcère , qu’elle 
voyoit que de long-temps il ne dépen- 
droit pas d’elle de terminer l’incertitude 
.de fi fituation, en époufant M. Lovelace, 
& qu’enfin il s’étoit préfenté une feule 
occafion dont peut-être elle auroit pro- 
fité , fi un trait de la cruauté de fes 
parens envers elle C ce fut la réponfe 
d’une lettre écrite à fa tante Hervey 
pour obtenir pardon & miféricorde ) ne 
l’eût mife en ce moment hors d’état 
d’accepter la main .que M. Lovelace lui 
offroit, & ne l’eût obligée à fufpendre 

Z iij 
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le jour de la célébration , qu’elle n’avoit 
l’intention de différer que jufqu’à foii 
rétablilTement. 

Ils virent avec autant d’horreur pour 
Lovelace, & pour leur propre cruauté , 
que d’admiration pour Clariffe , que la 
jnajefté de fa vertu en avoit .tellement 
impôfé au plus audacieux des hommes , 
qu’il n’avoit ofé mettre à exécution fes 
lâcîies defleins /qu’après l’avoir, pour 
premier facrifice , privée de l’ufage de 
fesTens^, par des potions malfaifantes. 

Mais aveç quelle vénération ils adorè- 
rent fa mérhoire , de combieh de récri- 
minations ils fe chargèrent réciproque- 
ment, en voyant que non-feulenient elle 
avoit fu fe garantir d’un fécond outrage, 
par la conduite la plus glorieufe & la plus 
intrépide , déconcerter tous les fyftêmes 
de fon odieux libertin, & le couvrir 
d’une honte inévitable ; mais encore 
qu’elle avoit eu la force de rejeter conf- 
tamment & avec un noble dédain, qui?... 
l’homme qu’glle avoit aimé auparavant , 
profterné alors à fes'-feitoux , implorant 
fon pardon , & demandant humblement 
la permiOTion de réparer fon crime par le 
moyen le plus efficace qui fût en -fon 
pouvoir; par le mariage : lui, jouiflant 
d’une fortune brillante & fans aucunes 
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charges , elle étant alors fa prifonnière 
dans une infâme maifon , rejetée de tous 
fes parens ; fes follicitations , pour obte- 
nir miféricorde & pardon , rejetées ; ne 
ceflfanc dans la fuite d’implorer encore 
le pardon & une dernière bénédiction , 

& tout cela autant pour alléger les re- 
mords futurs de leur confcience , que 
pour foulager fou cœur tendre & reli- 
gieux — & , quoique toujours barbare- 
mentj refufée fur la fuppofition qu’elle 
n’étoit pas aulli près de fa fin qu’on la 
repréfentoit , mourant enfin le pardon ' 
fur les lèvres , & les comblant tous de 
bénédiélions. 

Ils fe rappelèrent alors que fes let- 
tres .pofthumes , au lieu de reproches, 
n'étoient remplies que de cgnfolations. 
Que dans fon teftament, elle avoit verfé 
fur chacun d’eux les bienfaits qu’ils ne 
méritoient, ni n’attendoient , comme fi 
elle eût voulu réparer l’injuftice dont lés 
plus avides de la famille s’imaginoient 
avoir à fe plaindre, dans le partage que 
fon grand-père avoit fait de fes biens. 

Tous ces tableaux préfens fans celfe à 
leur efprit étoient des fujets perpétuels 
de récrimination entre eux, & irritoient 
leur douleur d’avoir perdu une enfant < 
qui é:oit la gloire de leur famille. AfTez 
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fouvent , ils s’évitoient lés uns les autres , 
dans les inftans mêmes où ils avoient 
coutume de fe raflembler en famille; 
jaloux de fuir réciproquement les repro, 
ches de leurs yeux qui fe parloient , 
quand leurs bouches étoient muettes.... 
Lp temps ne fit qu’armer leurs remords 
& leur chagrin de pointes plus cruelles. O 
malheureufe famille ! Le colonel Morden 
pouvoir bien defier dans les termes de 
Juvenal, toute autre famille affligée de 
produire de fon fein autant de difgraces 
& de maux toujours croiflans , que celle 
des Harlowes , fi heureufe quelques mois 
auparavant! 

Voqlez-vous connoitre la conduite 
55 &'les maux de l’efpèce humaine ? 
35 entrez dans l’intérieur d’une feule fa- 
55 mille , paffez - y quelques jours , & 
35 quand vous en fortirez , ofez vous 
3:) dire malheureux. 

Hiimnnî generis mores tibi nojje volenti 
Sufficit una domus : paucos confume dies , ^ 
Dicere te miferum , pojlquam ilUnc vene^^is , 

aude. (Ji ) 


Mde. Harlowe ne furvécut que deux 

^o^uours pleurée, 
de fa Clarifie. M. Harlowe eut pour fur- 
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croit de chagrin, celui de furvivre envi- 
ron fix mois à fa femme : dont la mort, 
réveillant fes anciennes douleurs '& fes 
lemor-ds , hâta la Tienne. Ils moururent 
avec le nom de leur bienheureufe fille 
à la bouche. Ils ne Tavoient pas nom- 
mée autrement , depuis qu’ils avoient 
requ fes dépouilles mortelles; ils fe con- 
foloient à leurs derniers momens paf l’ef- 
pérance qu’elle alloit bientôt leur être 
rendue , dans une meilleure vie. Cepen- 
dant ils vécurent alfez pour voir leur fils 
James & leur fille Arabelle mariés : 
mais ils ne trouvèrent pas une grande 
fource de joie dans l’établilfement de 
l’un & de l’autre. 

M. James Harlowe époufa une fille 
de bonne maifon , avec laquelle il vit 
encore. C’étoit une orpheline , dont le 
bien étoit confidérable ; & cette raifon 
lui avoit fait jeter les yeux fur elle. 
Mais il s’eft vu obligé à d’extrêmes dé- 
penfes.pour foutenir fes droits, qui ne 
font point encore éclaircis. Ses parties 
font puHfantes. Il eft queftion d’un titre 
fort litigieux; & Harlowe n’a pas 
reçu en partage toute la patience nécef- 
faire pour conduire un long procès. Ce 
qu’il ÿ a de remarquable dans fa fitua- 
tion , c’eft que ce mariage a été entière- 



274 Conclusion. 
ment une idée de fa tête contre l’avis 
de fon père, de fa mère & de fes oncles, 
qui l’avoient averti , qu’en époufant cette 
Lady, il époufoit un procès aufii. long 
que fa vie. Sa conduite peu généreufe à 
régard de fa femme , qui n’eft coupable 
de rien, & qui ne peut empêcher un 
mal dont elle fouffre autant que lui , eft 
devenue entre eux foccafion de plufieurs 
différends (fa femme ayant du fens & 
du caractère ) qui ne lui promettent pas 
un heureux avenir, quand fes affaires fe 
termineroient plus ftivorablement qu’il 
n’a lieu de l’elpcrer. Lorfqu’il s’ouvre à 
fes amis , ^qui font en petit nombre , 
il attribue toutes fes difgraces au lâche 
• & cruel traitement qu’il a fait à fon 
angelique fœur. Il avoue qu’elles font 
méritées ; mais la patience lui manque 
pour.fe foumettre à des difpofitions dont 
il reconiToît la iuflice, Tous les ans il 
reprend le deuil au 6 de Septembre & 
pendant le mois entier , il s’enferme 
chez lui & fe dérobe à toutes fortes 
d’amufem'ens i& de compagnies. En un 
mot , il paffe dans le monde , & lui- 
même fe regarde comme le plu/ mijera- 
hle de tous les êtres, 

La fortune de Mifs Arabelle Harlowc 
ayant tenté un homme de qualité , l’éclat 
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da titre la difpofa facilement à recevoir 
fes foins. Le mariage fuivit bientôt. Mais 
les frères & les fœurs qui ne font pas 
portés à s’aimer, deviennent ordinaire- 
ment de mortels ennemis.- M. Harlowe 
jugea que , dans les articles , on avoit 
trop fait pour fa fœur^ Elle crut , au 
corftraire, qu‘on n’ avoit pas fait alfez: 
& , depuis quelques années , ils fé haïf- 
fent de fi bonne foi , que l’un n’a de\ 
vraie fatisfadion qu’en apprenant quel- 
que infortune ou quelque chagrin arrives 
à l’autre. Il eft vrai qu’avant cette rup- 
ture ouverte , ils- ne cefToient pas de fe 
foulager réciproquement par 'de conti- 
nuels '& mutuels reproches qui ne fer- 
voient pas peu à‘ entretenir le trouble 
dans toute la famille ; & qu a chaque 
inftant l’un aceufoit l’autre d’avoir ete ' 
la principale caufe du défaftre de leur 
admirable fœur. On fouhaite que certain» 
bruits, qui font mal augurer du bon- 
heur de cette Dame dans l’interieur de 
fa maifon , foient tout-à-fait mal-fondés, 
particulièrement ceux qui feroient fup- 
pofer qu’elle ne fe loue pas des mœurs 
de fon 'mari, vice qu’elle avoit trouve , 
avec raifon , fi odieux dans M. Lovelace,- 
quoiqu’il n’eût pas été d’abord une ob- 
jection infurmontable pour elle, lorfquil 
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lui adreiTa fes premiers foins. On fiiît 
meme entendre qu’elle en eft traitée pu- 
bliquement avec beaucoup de hauteur & 
de mépris & même jufqu’à d-s voies 
fait qu elle s’attire , dit-on , par fon 
humeur impatiente & emportée. Quel 
feroit le cœur alTez dur pour lui fouhai- 
ter autantde chagrin qu’elte s’eft efforcée 
d en caufer a fa fœur , furtout lorfqu’elle 
regrette , & qu’elle dit qu’elle regrettera 
tant quelle vivra, fa cruauté, & qu’elle 
ne cefTe, conime fon frère, d’attribuer 
a cette caufe fes propres infortunes. 

M. Jules & M. Antonin Harlowe. con- 
tinuent de vivre dans leurs terres; mais 
ils déclarent fouvent qu’ils ont perdu 
avec leur. chère nièce, toute la joie de 

^ compagnies, 

ils déplorent tous deux, fans ménage’ 

ment, la part qu’on les a forcés de pren- 
dre a des mjuftices qu’ils ne ceffent pas 
de fe reprocher. ^ 

M. Solmes vit encore ; du moins , fi 
Ion peut compter un homme de fon 
çaraétere au nombre des vivans • car f» 
conduite & fes manières fordidw jufti- 
fient , aux yeux du public, raverfion que 
ia plus aimable de toutes les femmes 
-lei., Malgré foq^opu™ 
J s elt vu rebute par des femmes d’une 

fortune 
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fortune extrêmement inférieure à celle 
de la divine perfonne, à laquelle d’indi- 
gnes vues lui avoir donné la préfomp- 
tion d’afpirer. 

M. Mowbray & M. Tourville , après 
avoir perdu leur chef & l’ame de leur 
fociété, tombèrent, par diverfes aventu- 
res , dans des embarras de fortune , qui 
fervirent, autant que leurs réflexions, à 
leur faire porter un autre jugement de 
leurs goûts & de leurs plaifirs. Comme 
ils avoient toujours été moins propres à 
donner l’impulfion qu’à la recevoir & la 
fuivre, ils écoutèrent enfin l’avis de leur 
ami Belford , qui leur confeilla de con- 
vertir le refte de leur bien en rentes 
viagères, & de fe retirer , l’un dans le 
comté d’York, & l’autre dans celui de 
Nottingham , qui font les lieux de leur 
naiflànce. Leur ami continuoit de s’inté- « 
relier à leurs affaires , d’entretenir cor- 
refpondance avec eux, & dejes voir à 
Londres une ou deux fois l’année , c’eft-' 
à-dire , chaque fois qu’ils y venoient ; & 
il avoit la (atisfadion de les trouver de 
jour en jour plus dignes de leurs noms 
& de leur origine. 

(^) Quant à ces fœurs d’iniquité , Sally 
Martin & Follv Horton, elles avoient des- 
talens & une éducation au-deH’us des fillei? 

. Tome XI F. A a 
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de leur forte. Pour fatisFâîre la cüFiofité 
du leifteur fur leur compte , & achever eii 
même temps de remplir le but moral & 
vertueux de cet ouvrage, on va donner 
une notice de leur famille, & des vices 
de leur éducation qui les ont pas-à-pas 
conduites à "la vie honteufe & criminelle 
où elles fe font engagées , comme aulTl 
de ce qu’elles devinrent après l’épouvan- 
table mort de l’infâme Sinclair.' 

Sally Martin étoit fille d’un gros mar- 
chand de Londres , à qui fa mère , fille 
d’un, épicier de la cité , avoit apporté une 
fortune alfez confidérable. Gomme le mari 
& la femme aimoient tous deux à briller, 
& qu’ils étoient palfiorinés pour les modes, 
objet qui faifoit le fond de leur commerce , 
& qu’il étoit de leur intérêt d’accréditer ,“ 
& que ce goût ell: général dans les fem- 
mes & les filles des riches négociant? 
de ce quartier de la ville furtout, il n’cft 
pas étonnant qu’ils élevaffent leur fille 
en conféquencor, & Sally , jolie créature , 
qui avoit l’efprît vif & gai , ne manquoit 
pas d’enchérir tous les ans fur l’exemple 
que lui donnoient fes parens. 

Elle fe vit bientôt libre & maitrelTé 
d'elle-même. Tout ce qu’elle faifoit étoit 
•bien ; tout ce qu’elle difoit étoit admiré. 
Elle fe défit promptement des fçrupules 
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de la pudeur & de la timidité naturelle 
à fon âge : pourquoi eût-elle rougit? elle 
ne doutoit de rien, & ne connoiflbit fur 
rien , quel que fût le fujet de. la conver- 
fation , ni le filence> ni la défiance de 
foi - même. 

Dès qu’elle eut palTé l’âge de neuf ans, 
elle étoit de toutes les parties de plaifir , 
où fe trou voient fes parens. Le babil 
continuel de la petite* perfonne la faifoit 
regarder comme néceflaire à la joie de 
toutes les fêtes & de tous les repas que 
donnoient fon père 6c fa mère par goût 
pour la dépenfe , & aufli dans la vue 
d'étendre leur commerce en étendant le 
cercle de leurs connoilfances. Faute de' 
réfléchir, ils ne voyoient pas qu’en fouf- 
frant que leur enfant fût de moitié dans 
tous les moyens qu'ils eniployoient pour 
leur intérêt , ils développoient nécêffaire- 
nient les pallions & ruinoient les mœui:s. 
de cette fille unique qu’ils aimoieiit tant, 
& qu’ils envifageoient dans tous les foins 
qu’ils fe donnoient pour grolTir leur for- 
tune. -Quand une petite fille de fbn âge 
joue déjà dans le monde le rôle d’un^ 
femme , que ne fera-t-elle pas .quand elle 
le fera ? 

A quinze ou feize ans elle affedoit 
d’imiter dans fon habillement & dans fes 
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manières, les^ femmes de qualité fe 
faifoient le plus remarquer par leur luxe 
6c leur parure. Les plus riches étoffes du 
magafin de.fon père ne l’étoient pas trop 
pour elle. Dans tous les divertiffemens 
publics , c’étoit elle qui donnoit le ton , 
au lieu de le recevoir, à toutes fes parentes 
& à toutes fes connoiffances , quoiqu’elles 
, euffent trois fois fon âge.’ Au fpeélacle, 
elle fendoit la foule ; s’emparoit fans faqon • 
de la place qui lui convenoit , & en fai- 
foit faire à fes compagnes plus timides, 
fous les yeux mécontens des perfonnes 
qui î’avoient retenue avant elle , laiffant • 
tous fes voifins étonnés de fon air d’im- 
portance, & de ce qu’elle ne faîfoit point 
garder fa loge par fes laquais. On fe de- 
inandoit tout bas à foreille quelle étoit 
cette jeune Lady , &' on finiffoit par fe. 
raffeoir en admirant fa hardi effe. 

, .Elle faifoit l’officieufe & la femme de 
conféquence auprès des aâeurs les plus 
renommés, qui la regardoient comme une 
de leurs proteélrices , & qui la prioient 
de fervir leurs intérêts , lorfqu’il fe don- 
n^iit Une repréfcntation à leur profit. Elle 
connoiffoit les noms & furnoms de tous 
les jolis cavaliers qui fréquentoient les 
lieux publics, & elle affeétoit de les nom- 
• mer toujours par leurs noms de baptême. 
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Ceux d^entr’eux qui n’avoient pas ré- 
pondu au coup-d’œil qu’elle leur adreffoit 
à tous pour les avertir de fon arrivée , 
& avant qu’elle eût pris fa place , étoient 
traités avec une hauteur méprifante; tan- 
dis que fes favoris étoient accueillis avec . 
une familiarité gracieufe , & du ton le 
plus flatteur, & s’ils étoient bien avant 
dans fes bqnnes grâces , c’étoit alors mon 
cher ami, mon cher cœur. 

Elle citoit à fon tribunal en juge inexq* 
rable les actions & la conduite des gens 
de qualité, & des élégans du jour fur qui 
tomboit la converfation. Perfonne n’étoit 
plus verfé qu’elle dans la chronique fcan- 
daleufe ; elle faifoit fervir tous les carac- 
tères , toutes les louanges & toutes les 
critiques à fe donner du relief à elle- 
même. “ Je rougirois de faire telle & 
55 telle chofe , ou bien voilà quelle a 
55 toujours été ma manière , c’e/? ainjî 
33 que fai toujours fait , ^ que fai 
3, toujours aimé à faire. „ En fe jugeant 
ainfi elle-ntême par comparaifon avec la 
balfelfe des plus vils pérfonnes de fon 
fexe , elle fe rengorgeoit & reftoit très- 
fatisfaite de fa vertu. Elle avoit fa cbaife 
attitrée pour toutes les vifites qu’elle 
faifoit, & parmi les perfonnes au-deffus 
d’elle , elle en trouvoit qui encoura- 

A a ly 
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geoient fes.vifites, comme elle abaifibit 
eîle-mcme fon orgueil à en rendre à des 
gens de la .clalîe la plus commune, 
CunnoilTant à fond tous les tours & 
toutes les fraudes du jeu , c’étoit une intré- 
pide lacédéiuonienne. Elle avoit même Iç 
courage , dans l’occafion , de démafquer 
une filouterie & de dilputer la carte. Fai- 
fant de la nuit le jour , & du jour la 
nuit, & jouant fréquemment^ elle ren- 
troit prefque toujours fort tard. Ses pa- 
ïens s’applaudifToient de voir que leur’ 
Sally eût une li forte & fi belle fanté. 
Tant que fa- fanté n’en fouffroit point , 
ils s’iiiquiétoient fort peu de fes mcèurs. ^ 
Elle haïffoit l’aiguille & le travail. Elle 
tournpit toujours en ridicule les beaux 
ouvrages qui , en occupant fon fexe , fer- 
vent à le fauvcr de l’-oifiveté , du vice &. 
de l’extravagance , ou au moins , quand 
ils n’auroient pas d’autre avantage , à 
retirer & défennuyer à la maifon les 
femmes du dernier âge , lorfque le temps 
eft pafie pour elles d’aller courir & briller 
dans les Vaux-halls , les Ranelaghs , le^ 
lyiarybones éî autres affemblées publiques. 

Qiiant aux détails dpmeftiques & aux 
fpins du ménage , fes parens n’avpient 
iien exigé 4’elle fur cet article ; elle 
ifegardpit cette efpèce de talent comnie 
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nécefTaire feulement à la claflTe niercet 
naire , aux petites gens , & comme tout- 
à-fait indigne de l’attention d’une femme 
du bel air. 

Quoique fon ppre fît un grand çorn^- 
merce, cependant ayant monté fa maifon 
fur un fl haut ton de dépenfes , il ne 
prétendoit pas amaffer pour fa fille une 
fortune très - confidérable. Ni lui', ni 
femme n’avoient en s’établiflant aucune 
notion de la frugalité, & ils ne pouvôient 
fe réfoudre à fe retrancher. La fille ne fe 
fou doit pas non plus qu’on fe réformât. 
Ils attachoient un grand prix à l’éclat- & 
à l’oftentation. Ils appeloient cela vivre 
noblement. Comme ils levoient la tête 
au-deflus de leurs voifins , ils croyoient 
■qu’il y ailoit de leur crédit de paroître 
& de faire de plus en plus grande figure, 
au lieu d^/ bailfer le ton. Ils fe fiattoient 
eux-mêmes , & ils fiattoient leur fille qui 
penfoit tout comme eux, de l’idée qu’elle 
àvoit alfez de charmes & d’efprit , pour 
attirer quelque foupirant d’un rang d\Ç- 
tingué , ou au moins un homme riche. 
Cependant cette fille d’un marchand & 
d’une épicière ne pouvoit pas fupporter 
l’idé^ de s’abaifTer à époufer un vil bour- 
geois ; elle s’encourageoit par le petit 
pombre d’exemples très-rares , mais qu’elle 
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jnultiplioit dans fa tête, de quelques filles 
qui lui étoient bien inférieures par l’état , 
les talens, l’éducation, & même par la 
fortune , & qui avoient époufé des partis 
brillans. Elle ne doutqit point 'qu’elle 
Ti’eùt le même bonheur. Un riche éta- 
blilfement & un équipage , objet qui tente 
toutes les femmes de la moyenne clalfe, 
étoient la moindre chofe qu’elle fe pro- 
pofoit; mais pendant tout ce temps- là, 
ni elle , ni fa famille ne confidéroient 
qu’elle avoit à combattre des palfions. 
accoutumées à être fatisfaites , que le 
genre d’éducation qu’elle avoit reçu, & 
un tempérament ardent qui n’étoit point 
réprimé par de folides principes , la ren- 
doient plus propre à faire une maitrelfe 
qu’une époufe. 

‘Sa vingtième'année, à fa grande fur- 
prife & à fon grand regret, pulfa fur fa 
tête fans qu’on lui eût fait une olfre que 
fon orgueil lui permit d’accepter. Une 
fille de quinze à dix - huit ans , .dont la 
beauté commence à fleurir, attirera fans 
doute , comme une nouveauté , les yeux 
des hommes. Mais fi elle prodigue la vue 
de fes attraits dans les lieux publics, elle 
trouvera que de nouveaux vifages exci- 
tent plus l’attention qu’une beauté qu’on 
voit tous les jours. 11 eft donc de la 
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politique d’une jeune beauté , quand elle 
ne confidéreroit que ce feul intérêt , ft 
elle peut commander à fa vanité , de fe 
montrer un inftant pour que l’on parle 
d’elle , & qu’enfuite fe retirant comme 
par difcrétion , c’eft être diferète que 
' d’en agir ainfi , ') elle attende que le 
monde la cherche plutôt que d’avoir l’air 
de chercher le monde , en prenant foin 
feulement de reparoitrede temps en temps 
dans chaque lieu d’affenlblée , pour faire 
fouvenir d’elle fi elle trouve qu’on com- 
mence à l’oublier. Alors elle parokra en- 
core nouvelle. Les jeunes perfonnes de- 
vroient touiours avoir dans la tête, qu’il 
eft très -difficile de fatisfaire leur vanité, 
& en même-temps de gagner l’admiration 
des hommes dignes d’être fouhaités pour 
époux ; en un mot , elles pourront bien 
avoir beaucoup d’admirateurs dans les 
lieux publics , mais pas un feul amant. 

Sally Alartin ignoroit tout cela. Sa 
beauté* étoit encore dans toute fa fraî- 
cheur, & pourtant elle fe voyoit négli. 
gée. Lorfque quelqu’un demandoit, qui' 
eft cette jeune Demoifelle ? on répondoit 
deji Sally Martin^ la fille d'un mercier^' 
en ajoutant : elle ne manque jamais de 
Je faire voir ici. 

A la fin fa deftinée approcha. Çe fut à 
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lin bal mafqué qu’elle vit pour la pre- 
mière fois ce fémillant & beau Lovelace, 
qui ne faifbit que d’arriver de feS voyages. 
Elle fut fur le champ frappée de fa phy- 
fionomie & des bri^ans propos qu’elle 
•lui entendit débiter, lorfqu’il fe trouva 
par hafard aflis près d’elle. Lui, qui ne 
cherchoit point de femme alors , fut 
frappé de la figure & de la vivacité de 
Sally , & d’un certain air d’importance 
qui rendoit encore fes agrémens plus pi- 
quans pils fe firent mutuellement des 
fignes d’approbation, & il ne lui fut pas 
difficile de favoir où il pourroit rendre 
fa vifite à cette belle. Cependant pour 
une fille auffi vaine, il étoft un peu mor- 
tifiant de consentir qu’un jeune feignent 
fi bien tourné vint à favoir qu’elle n’étoit 
que la fijlo’d’un mercier, tant il cft na- 
turel à une jeune créature élevé comme 
Sally , de rougir dans l’occafion des pa- 
rens dont la folie l’a fait monter au-defiùs 
d’eux-memes & de leur état. ' • 

Mais quelque peine que cette décou- 
verte pût faire à Sally , elle nè donna 
aucun chagrin à M. Lovelace , qui fe flatta 
de la faire tomber bientôt dans une con- 
dition plus baffe que la fienne , & la plus 
vile où puiffe fe trouver une malheur eufe 
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. Lorfque Mifs Martin fut informée que 
fon amant étoic le neveu & l’héritier 
préfomptif de Milord M...., elle crut 
qu’il étoic l’homme qu’elle attendoit & 
qu’elle cherchoit depuis long-temps avec 
tant d’impatience , & il lui parut valoir 
la peine qu’elle tendit tous fes filets. Il 
h’eft pas inutile d’obferver ici qu’il eft 
très - probable que c’eft Mifs Sally & 
deux ou trois autres jeunes créatures 
qu’il avoit conduites à leur perte, par 
l’efpérance de l’époufer , que M. Love- 
lace avoit en vue. dans cette peinture 
alfez comique qu’il lait dans une lettre 
adrelfée à fon ami M. Belford , & qui 
n’a point été inférée dans ce recueil. “Il 
53 me femble voir, dit -il, deux jeunes 
3’, amans fe faifant la cour , & ayant l’un 
jyfur l’autre des vues fecrètes : la jeune 
33 fille élude & fe joue ; elle fe trouve 
„ très-heureufe comme elle elt; elle ne 
33 fauroit être plus heureufe; elle ne veut 
33 point changer fon état de fille ; le jeune 
3, homme eft, je le fuppofe, un de ceux 
33 qui n’ont pas la limplicité d’avouer 
33 que fon défir n eft pas du tout qu’elle 
33 change d'état ; elle tient un filet tout 
33 prêt fous fon tablier , lui en tient un 
• 33 autre fous fon habit, avec l'intentipa 
33 tous deux de le jeter au premier m<?- 
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55 ment favorable fur le cou de l’autre» 
55 Elle veut l’enlacer lorfqu’elle fent fon 
55 orgueil chatouillé , & qu’elle fe croit 
55 sûre de lui ; il veut la furprendre lorf- 
55 que le moment de foiblelfe qu’il épie 
33 depuis long-temps , l’a portée à s’avan- 
55 cer trop loin. Je fuppofe que l’homme 
,5 eft le plus habile , & qu’il l’embarraffe 
35 dans fes lacets avant qu’elle puilfe l’en- 
55 velçpper des fiens. Je voiidrois bien 
55 favoir comment cette fille peut avoir 
55 droit de crier à la cruauté , à la bar- 
35 barie, à l’impofture, aux facrifices; & 
55 débiter tous les lieux communs .de dé- 
55 clamations & de plaintes , dont les 
55 petites folles en pareil cas fatiguent à 
55 tout moment les oreilles de leurs vain- 
35queurs? Penfes-tu qu’il n’eft pas jufte, 
53 lorfqu’elle en appelle aux dieux & aux 
33 hommes , que les hommes & les dieux 
53 fe moquent d’elle , lui rejettent au nez 
35>fes propres intentions de tromper & de 
53féduire, & lui confeillent de fe taire 
33 & de fupporter en filence fon malheur 
33 qu’elle a bien, mérité. „ 

Pour abréger, les parens de Sally en- 
courageoient aulTi .bien que leur fille les 
vifites de M. Lovelace. Ils pensèrent qu’ils 
pouvoient fe fier à la difcrétion de la 
petite perfonne. Elle.- même étoit trop 

' fuffifance 
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ijiffifante & trop fage pour avoir la moin- 
dre défiance. Ils favoient qu'elle avoit 
de l’orgueil , & dans ces occafions on le 
prend pour .fagefîé. Que deviendroit ce 
l'exe , dit Lovelace , s’il n’avoit point 
d’orgueil? — Elle ne foupqonnoit aucun 
danger à craindre de cet air honnête & 
lincère , qu’il favoit fi bien prendre & 
quitter à fon gré; 

Le fécond bal qui n’étoit encore que 
leur troifième rencontre dans le monde ,■ 
compléta fa perte ; il n’en fallut pas da- 
vantage à un homme fi exercé, quoique 
fi jeune, dans l’art, de féduire , & cela 
avant même qu’elle foupqonnâc feulement 
qu’elle étoit en danger. En effet, lui ayant 
perfuadé de venir avec lui vers les midi 
chez fa tante Forbes, une dame fort ho- 
norable & fort riche , à qui il avoit fait 
efpérer qu’il lui amèneroit fa future nièce, 
il' la conduifit dans la maifon de l’abo- 
minable femme qui porte le nom de 
Sinclair dans ce recueil de lettres ; (c’é- 
toit là la feule ouverture de mariage qu’il 
lui eût jamais faite , ) & là par des pro- 
meffes qu’elle prit dans le fens de fou 
amour-propre , (car toutes les fois qu’une 
femme aime, elle conferve rarement affe?î 
de défiance pour fa propre sûreté , ) il 
Tome XIV. B b 
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obtint une conquête aifée fur une vertu 
qui n’en avoit guères que le nom. 

Enfuite il trouva peu de difficulté à 
lui perfuader de continuer fon commerce 
criminel, jufqu’à ce que les effets en 
devinffent trop vifibles pour demeurer 
cachés. Alors fes parens , dans leur pre- 
mière fureur de fe voir déchus de leur 
efpérance , & dans le défefpoir de perdre 
un pareil gendre , la chafsèrent de leur 
maifon. 

Sa difgrace étant ainfi divulguée, elle 
s’endurcit dans le vice, & étant proté- 
gée par fon féduéteur , dont elle étoît 
alors la maîtreffe favorite , elle fut ft 
irritée contre fes parens d’un indigne 
traitement qui quadroit fi peu avec fon 
orgueil , & de la funefte liberté qu’ils 
lui avoient toujours laiffée, qu’elle refufa 
de rentrer dans la maifon paternelle , 
lorfque fe répentant de la dureté avec 
laquelle ils* l’avoient traitée , ils voulu- 
rent fe réconcilier avec elle. Devenue la 
favorite de la Sinclair, à finftigation de 
cette femme abandonnée , elle fe fit 
avorter, quoique fon terme fût déjà fi 
avancé, qu’il penfa lui en coûter la vie. 

Ainfi l’incontinence fut fon premier 
crime; un meurtre le fécond, & après 
ces deux pas , fa confcience devint cau- 
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terifce , toute jeune qu’elle étolt , & 
quoique folle de fon fédudleur, elle de- 
vint bientôt aÎTez peu délicate , fous la 
difcipline d’une maîtrefle aulfi confoin- 
mée dans le vice que (on hôtefle, pour 
fervir de tout fon pouvoir les plaifirs de 
i’homme qui l’avoit perdue, ne fe faifant 
aucun fcrupule par un génie tout-à-fait 
diabolique, de chercher à attirer d’autres 
malheureufes à fuivre fon exemple. On 
a peine à croire de combien d’infortunes 
de ce genre elle fut l’artifan & la caufe; 
c’étoit une femme ^^leine d’audace & 
de confiance, une créature féduifante & 
remplie d’artifice. 

Il nous relie à citer une fcelcratelTe 
plus noire encore, s’il eft pofiible , dont 
cette fille fe rendit coupable. 

Son père étant mort , fa mère dans 
l’efpérance de la convertir^ difoit-elle, 
lui propüfa de quitter la maifon de l’in- 
fâme Sinclair, de fe retirer avec elle à 
la campagne , où fa difgrace & fon in- 
conduite ne feroient pas connues ; elle 
y pourroit vivre de 'faqon à fauver les 
apparences , la feule vertu qu’elle lui 
eût jamais enfeignée, avec celle de cher- 
cher à attraper plutôt les autres , que de 
* fe Jailfer attraper elle-même. ^ 

• Sally l’accepta ; mais fans autre inten- 
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tion, comme elle Ta avoué fouvent, & 
même s’en faifant gloire , que d’efca- 
mocer à Ta mère la plus grande partie 
de fon bien , pour fe venger de ce qu’elle 
avoit confend autrefois qu’on la chaf- 
sât de la maifon , & de ce qu’elle avoit 
perfuadé à fon père de lui ôter toute 
part à (a fortune dans fon teftament. 

Après avoir employé fix mois à con- 
fommer cette fcélératefle dénaturée, l’af- 
freux ferp^ent fe retira dans fon impure 
caverne avec Tes dépouilles , riant de 
fon aètion, même après qu’elle eut fait 
mourir fa mère de chagrin, ce qui arriva 
peu de mois après. Sévère , mais jufte 
punition de la mauvaife éducation qu’elle 
lui avoit donnée. 

On doit ajouter que ni M. Lovelace, 
ni aucun de fes amis ne pouvoient fouf- 
frir de l’entendre fe glorifier de cette 
indignité , & qu’ils l’en réprimandoient 
toujours , la condamnant tous d’une voix. 
Il eft certain que ce trait de méchanceté 
joint à d’autres du même genre, aliéna 
d’elle cœur de M. Lovelace ; & fi 
elle n’eùt pas été un agent néceffaire 
dans fes autres amours , il n’auroit ja- 
mais pu la lupporter. En parlant d’elle , 
il difoit toujours : Ami Belford , on n’a 
pas droit de nous f^iye des reproches ; 
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car il n'eji point de malice comme la • 
malice de la femme. (*) 

Une mauvaife éducation , il faut l’a^ 
vouer, fut la première fource de tant de 
corruption. Et Sally Martin avoit cette 
obligation à fes parens , qui ne dévoient 
imputer qu’à eux-mêmes tout ce qui en 
fut la fuite. Mais fi elle n’eût pas ren- 
contré un Lovelace, elle eût évité une ' 
Sinclair, & elle auroit pu palTer dans le '> 
gros des femmes élevees comme elle ; f 
elle auroit été mère d’enfans qui auroient 
couru comme elle les hafards de la vie 
dans le monde ; autant d’automates de 
cire molle , prêts à recevoir les impref. 
fions de la circonftancc & de l’événe- 
ment ; fans être heureux , fans en faire , 
ils auroient été tout, excepté des êtres 
utiles & vertueux ; fi encore ils n’étoient 
pas tombés dans l’extrême misère. 

Polly Horton étoit fille d’une mère 
ilTue d’une famille honnête , & dont le 
mari, homme de naifTanceà d’honneur, 
étoit capitaine dans les gardes. Polly 
n’avoit que neuf ans lorfque fon père 
mourut, laiHànt fa fille fous la tutelle 
d’une jeune femme de vingt -fix ans, 
très - vive & très - folle , avec un revenu 

“» , 

(*') Ecclef. XXV. 19. 
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aflez honnête pour les deux. Elle aimoit 
fa Polly à la folie ; niais elle n’étoit pas 
d’un caractère à montrer une tendreffe 
éclairée pour fa fille , par une foigneufe 
& vigilante éducation. Elle ne s’occupoit 
que de fa toilette , paffoit fon temps à 
fkire des vifites & à en recevoir , fe ré- 
pandant parmi celles de fon fexe qui 
aimoient comme elle le plaifir & la folie , 
les yeux toujours en quête d’un nouvel 
amant, & toute prête à tenter les hafards 
d’un fécond mariage. Avec cette humeur 
& l’amour de la diffipàtion qui en eft la 
fuite nécelfaire , une jeune veuve fi fo- 
lâtre devoit être la plus maüvaife tutrice 
du monde, & la moins propre à bien 
élever fa fille. 

Comme elle avoit eu de très - bonne 
heure du goût pour la mufique & pour 
ces leétures (qui font comme le premier 
libertinage d’une jeune ame , & qui la 
préparent à de -plus grands écarts dans 
un âge plus avancé; je parle des romans, 
des nouvelles^ des chanfons&: des pièces 
de théâtre) & pour toutes ces produc- 
tions fans diftindion , vertueufes ou liber- 
tines, elle permit à fa fille de fuivre en 
liberté fon goût comme elle avoit fait le 
fien. Dans les heures où elle n’avoit ni 
parties , ni amufeniens plus marqués , elle 
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tuoit le temps , comme on dit » & fe 
faifoit faire de ces lectures par la Jeune 
perfonne; fe trouvant fort heureufe dans 
ies idées de perfeétionner & former l’eC- 
prit de fa fille, & de ce qu’en s’amufant 
elle-même, & quelquefois quand la pièce 
étoit lafcive, en corrompant fon cœur 
& celui de fa fille , elle apprenoit à la 
jeune Mifs à lire avec goût & à s’orner 
l’efprit. Toutes les fois qu’on prenoit le 
thé, Polly faifoit pendant une demi-heure 
le fujet de la converfation de la table : 
on ne cefToit de répéter que Mifs Horton 
furpaffbit toutes les jeunes Demoifelles 
de fon âge dans la manière de s’expri- 
mer : aucune n’avoit un meilleur ton, 
un accent plus julle , des exprefiTions 
mieux choifies, : d’autres fois fa mère 
charmée fe voyoit accablée de compli- 
mens : Mon Dieu , Madame , lui difoit-on , 
que votre fille lit bien ! elle lit avec une 

grâce qui enchante Comme elle entre 

dans ce qu’elle lit ! — Ce ne peut être 
'que de vous qu’elle tienne ce talent... 
, Ces éloges , vu les fujets de leêture, 
enflent été une fatyre bien cruelle de 
la mère dans la bouche d’un ennemi. 
Alors la mère imprudente tranfportée de 
joie & d’un air riant : il eft vrai , il 
faut en convenir ; Mifs Horton .fait hon- 
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neur à fa tiKrice : elle eft on ne peut 
pas plus docile : & puis : venez ici , 
jmon cher amour -r-& avec un baifer 
d’approbation : quel plaifir pour ton cher 
papa, s’il avoit affez vécu pour voir tes 
progrès! & puis elle pouflbit un foupir 
de fatisfadion, promenant fes yeux au- 
tour du cercle de la compagnie , pour 
recueillir tous les applaudiffemens muets 
que lui donnoient leurs regards. 

La folle & aveugle mère ne fongeoit 
guère à ce. que pourroient être les fruits 
de cette belle éducation; elle ne s’ima- 
ginoit pas qu’elle cauferoit fa ruine & 
celle de fon enfant , & qu’à la même 
heure fatale , l’honneur de la mère & 
de la fille feroit immolé au premier li- 
bertin qui auroit l’art de féduire. 

C’eft-là ce que cette joyeufe fille, 
lorfqu’elle fut abandonnée à fa mauvaife 
deftinée, racontoit fouvcnt de fon édu- 
"cation à fa fœur Sally & à d’autres com- 
pagnes , lorfqu’elles fe faifoient l’une à 
l’autre l’hiftoire de leur début dans le 
monde , de leurs progrès & de leur chùte. 

Tout cela joint à ce qu’elle voyoit 
toujours une troupe de galans emprelTés 
auprès de fa mère , qui les écoutoit avec 
trop de complaifance & d’orgue;il, quels 
çommencçmens , quel exemple pour ui\ 
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Jeune cœur combuftible fi prêt à rece- 
voir l’étincelle faillie du front âi acier & 
du cœur de pierre d’un libertin tel que 
Lovelace , que leur deftinée jeta dans 
leur chemin ! 

En un mot, comme Mifs croiffoit fous 
les influences d’une pareille directrice , 
& des lectures de livres fi frivoles & fi 
dangereux , échauffées encore par la mu- 
fique, les concerts, l’opéra, les comé- 
dies , les aflémblées, les bals, les revues, 
~ les parades , & toutes les cohues des 
amuiemens modernes , il pe faut pas 
s’éroiiner, que comme un fruit précoce, 
elle ait hâtivement mûri pour la main de 
l’infidieux féduCteur ardent à le cueillir. 

Elle avüuoit qu’à quinze ans elle étoit 
toujours prête à fe croire l’héroïne de 
chaque conte & de chaque comédie qu’elle 
lifoit, tant elle entrofi bien dans l’ef- 
prit du fujet ! Elle brûloit de devenir 
l’objet de la flamme de quelque héros , 
de commencer une intrigue amoureufe , 
& même de s’enfuir avec quelque amant 
entreprenant : elle n’auroit pas cepen- 
dant à craindre ni frein , ni contrainte 
de la part de fon indiferète mère ; ce 
qu’elle croyoit pourtant abfolument né- 
jceffaire pour conftituer une Parthéniffe. 

Avec toutes ces belles qualités à lu 
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mode , elle acheva fa di»neuvième année 
avant qu’il fe fût offert aucun parti de 
conféquence. Les uns avoient trop 'peur 
de fon goût pour les plaifirs & la difli- 
pation , furtout ne lui fachant qu’une 
fortune médiocre , pour lui faire de fé- 
rieufes propofitions ; d’autres étoient éloi- 
gnés par fes airs de dédain & de fierté^ 
d’autres enfin qui ne pénétroient pas 
les foibles de la mère & de la fille , 
n’ofoient rien hafafder, la fuppofant fous 
la garde d’une mère vigilante. 

Mais lorfqùe raffaillant intrépide né 
pour l’intrigue , fe rencontra , jamais il 
n’y eut d’héroïne fitôt fubjuguée, ni de 
déeffc fitôt dépouillée de ce qu’elle avoit 
de célefte. Ce fut à l’opéra , fpeclacle où 
fa mère & elle ne manquoient jamais , 
qu’elle appercut le brillant Lovelace. Elle 
le vit fous l’air fier & noble d’un héros 
infulté , qui fe vengeoit d’un léger affront 
que deux jeunes gens faifouent à fa 
Sally Martin qu’ils avoient connue dans 
un état plus honnête. M. Lovelace en 
forqa un de fuir tout confus ,* après lui 
avoir caffé la tête avec le pommeau de 
fon épée, & l’autre avec le nez tout 
fanglant; aucun des deux ne foutint avec 
honneur cette promptitude à pffenfer , 
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qu’on favolt faire partie de leurs carac- 
tères connus. 

La bravoure de cet exploit mit tous 
les alTiftans du parti du héros. O le brave 
homme! s’écria tout haut Polly Horton 
à- fa mère, dans une efpèce de tranfpprt. 
Qiie^ la protecHon des braves cavaliers 
cji bien néce^ffaire aux belles! en don- 
nant à fa voix un accent doucereux au- 
(juel elle s’étoit accoutumée , comme 
étant celui de la femme du haut parage, 
qu’elle s’imaginoit être. 

Un éloge fi favorable ne pouvoit man- 
quer d’attirer l’attention d’un homme 
qui ne fentoit que trop bien les avanta- 
ges que fa figure , fa taille & fon air 
noble lui donnoient fur le cœur tendre 
des belles; qui étoit toujours à épier les 
regards de toutes les femmes , & qui 
prêtoit toujours l’oreille à toutes les voix 
accentuées & remplies d’affeétation ; car 
c’étoit pour lui un de fes indices pour 
reconnoitre celle qu’on pouvoit attaquer 
avec fuccès. Vaffe^ationen tout genre 
difoit-il , eji un Jigne certain d'une tête 
mal organîfce dun jugement faux , 
0? rarement je bâtis en vain fur pareils 
fondemens. 

Il réfolut fur le champ de faire , con- 
noilfance avec une jeune créature qui 
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paroiflbit ü fort prévenue en fa faveufi 
Jamais homme n'eut l’invention plus 
prompte pour le mal en tout genre. Il 
donna à Sally fon rôle. Il l’appela fa fœur 
devant l’étrangère. Sally conta à ^l’oreille 
de la jeunè Polly & de fa mère, toutes 
les particularités de l’affront qu’elle avoit 
reçu , & qu’elle rendit à fa manière , en 
fe faifant un ange de lumière, pour jeter 
un plus beau jour fur le caractère de 
fon héroïque frère. Elle loua furtout fon 
courage connu & éprouvé ; & elle mêla 
à fes louanges plufieurs détails fur la 
naiffance , fa fortune & fes qualités, qui 
ne laifsèrent plus rien à faire à Lovclace 
qu’à tomber amoureux de Polly déjà 
éprife de lui. 

M. Lovelace fut auffitôt quel tour ïl 
devoir donner à fa déclaration. Un Ji 
brave homme ! ^ Jt doux ^ Jt poli dam 
Jes manières ! Cette phrafe lui décéla le 
goût de la jeune Mifs ; elle ne pouvoir 
foupqonner un cœur marqué de fi beaux 
dehors. C'e'toit celui-là , difoit-elle tout 
bas à fa nièrè : & lorfque l’opéra fut 
fini, il entreprit avec fon hypocrite de 
fœur de les reconduire jufques chez elles., 
quoiqu’elles demeuralfent très - loin dè 
chez lui. Pour leur rendre leur politeffe 

ôn 
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on les invita à defcendre & à partager 

im léger fouper. 

Sally les prefla de lui faire la même 
faveur chez fa tante Forbes, avant que 
fon frère allât à fa terre. 

Elles le promirent, & le jour fut pris. 

On prépara un repas fplendide. Les 
hôtes vinrent , ayant été inftruits dans 
l’intervalle , que ce qu’on leur avoit dit 
de la naiflânee^ de la famille & de la 
fortune de M. Lovelace , étoit la vérité. 
Des perfonnes li peu rigides dans leurs 
mœurs, ne fe mirent guère en tête de 
faire beaucoup de queftions fur celles de 
M. Lovelace. 

La mufique & la danfe firent partie de 
la fête , & achevèrent d’ouvrir à la fé- 
duèfion des cœurs déjà ouverts à l’amour. 
•La tante Forbes & la fœur Sally les 
entretinrent dans cette difpofition par 
leur exemple. Le héros chanta , offrit “ 
fes vœux , fes fermens , fes promelfes. 
Leur reconnoilTance fut émue, leurs plai- 
firs augmentés leurs efpérances aggran- 
dies, leur confiance captivée , toutes 
leurs palfions éveillées , furtout par la 
chaleur des vins choifis. La prudence 
délogea de ces cœurs trop étourdis pour 
concevoir feulement le moindre foupqon: 
Mifs Sally fe détacha de fa mère , & 
Tome Xiy, Ce 
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fuccomba bientôt vidtime immolée à l’heu- 
reux intrigant. 

I La veuve elle-même , à moitié enivrée 
par des mixtions perfides , & enflammée 
par les déclarations inattendues d’amour 
que lui fit un des camarades conftans de 
ce libertin , auquel on trouva le moyen 
de ménager une occafion de fe trouver 
feul avec elle & qui fut en profiter pour 
la preffer vivement', tomba dans le même 
piège que fa fille. Les fuites devinrent 
vifibles à la longue. La douleur, la honte, 
le remords faifirent fon cœur. Sa propre 
îndifcrétion ne lui permettoit pas de faire 
des reproches à fa fille , elle ne furvécut 
point à fes couches , & elle laiffa Polly 
enceinte auffi. Celle-ci . débarraffée de fon 
fardeau , mais trop amoureufe de fon 
brillant fédudteur pour renoncer à fa fo- 
ciété, même après qu’elle fe vit trompée, 
fe jeta dans les extravagances de la 
débauche , diffipa tout fon bien en très 
peu de temps , & fut à la fin admife dans 
la maifon de la Sinclair , & affociée pour 
un -quart avec elle , ce qui fut regardé 
comme un brillant établiffement; 

Tout ce qui refte à rapporter de l’hif- 
toire de ces malheureufes créatures , ne 
demande que quelques lignes. 

Après la mort de l’exécrable Sinclair , 
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elles continuèrent l’infàme métier avec 
trop de fuccès , jufqu’à Taccident qui 
arriva dans la maifon. Un jeune homme 
de famille fut tué dans la chaleur d’une 
difpute qu’il eut avec un autre pour 
une nymphe replâtrée. Sally fut accufée 
d’avoir retenu le bras du gentilhomme , 
tandis que fon heureux adverfaire le tua. 
Elle eut peine à fauver fa vie du procès 
criminel qui luivit cette affaire. 

Cet accident les obligea d’abandonner 
le métier, & n’ayant pas allez épargné 
fur leurs biens mal acquis , prodiguant à 
l’un ce qu’elles gagnoient de l’autre , 
elles furent forcées pour fublifter d’en- 
trer fervantes dans une maifon pareille 
à celle qu’elles avoient tenu. Sally y* 
mourut peu de temps après d’une indi- 
geftion '& d’un excès de débauche , & 
l’autre environ un mois après mourût 
d’un rhume violent occafionné par une 
tranfpiration négligée dans un traitement 
honteux. 

Le refte des autres perfonnages de cette 
hiftoire , offre des tableaux plus agréa- 
bles & plus heureux : car ce feroit def- 
cendre trop bas que de faire mention 
des morts prématurées de Dorcas & de 
William, le valet corrompu de Lovelace 
& de Betty Barnes, & de Jofeph Léman, 

Ce ij 
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<5ui moururent tous deux fans être ma- 
riés , d’une maladie de langueur , en 
moins d’un an après la fin de leur excel- 
lente maîtrelfe. (^) 

La digne Mde. Norton a pafle le refte 
de fes jours aulfi heureufement qu’elle 
pouvoir le défirer , dans la terre de fa 
chère élève : bonheur , on le repète , 
tel qu’elle pouvoir le défirer ; car elle 
afpiroit trop ardemment aux biens d’une 
autre vie , pour être fort attachée à la 
petite fortune dont elle jouiffoit. Elle 
employoit la meilleure partie de^ fon 
temps à faire du bien autour d’elle & 
par fes confeils & par fa fage adminif- 
tration du fonds qui lui avoir été confié. 
'Après avoir mené depuis fa jeunefle une 
vie exemplaire , & vu fon fils heureu- 
fement établi , elle eft morte depuis peu , 
dans le fein de la paix , fans douleur , 
fans agonie , con\me' un voyageur fati- 
gué, qui tombe dans un fommeil doux 
& tranquille. (Ç) Ses dernières expref- 
fions n’ont refpiré que le délir & l’efpé- 
rance de rejoindre l'enfant de fon cœur 
& aulfi fon propre père & fa mère , di- 
gnes & tendres parens , aux foins def- 
quels elle devoit cette bonne éducation 
qui avoir été la fource de toutes fes ver- 
ras. Huit jours avant fa mort, elle remit 
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le fonds des pauvres qui lui avoit été 
confié dans les mains de Mde. Hickman, 
fuivant la difpofition du teftament , avec 
tous les comptes & quittances qui y 
étoient relatifs. Elle s’étoit fi bien ac- 
quittée de cette geftion, que Hickman 
déclare qu’elle fuivra le même plan & 
que tout fon défir eft de s’en acquitter 
auflî bien qu’elle. (S) 

Mifs Howe ne put confentir à quitter 
le deuil de fa chère amie , que fix mois 
après fa mort ; & ce fut à la fin de ce 
terme , qu’elle rendit M. Hickman un 
des plus heureux hommes du monde. 
(9) Cela ne pouvoit être autrement 
d’une femme d’autant d’efprit & de bon 
fens , mariée à un homme de bien , & 
d’un bon naturel qui n’avoit point à fe 
reprocher dans le 'palfé d’erreurs capi- 
tales, qui pulTent empoifonner fon bon- 
heiîr , & qui montre autant d’affeélion 
envers Mde. Hickman , qu’il montroit 
de refpeét à Mifs Howe. (S) Us ont déjà 
deux aimables fruits de leur mariage 
dont le premier eft une fille charmante, 
à laquelle ils ont donné de concert le 
nom de ClarilTe , & un fils qui porte 
celui de fon père. (^) Elle a alTigné 
aux foins de M* Hickman qui aime à 

Ce iij 
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faire le bien, autant par bonté natu- 
relle, que dans la vue de complaire à 
fa femme, une partie du fonds des pau- 
vres : dont il fera alTujetti, comme elle 
le dit plaifamment , à lui rendre compte. 
Tous les jeudis matin font le jour qu’elle 
confacre à la partie de cette adminiftra- 
tion qu’elle a refervée pour elle, & elle 
prend tant de plaifir à cette tâche , 
qu’elle dit que c’eft le plus agréable de 
fes amufemens ; & d’autant plus agréable 
qu’elle apprend à tous ceux qui font les 
objets de fa bienfaifance , à bénir la mé- 
^moire de fa chère amie à laquelle elle 
renvoie tout le mérite & l’honneur de 
fes charités ,v même de celles qui lui font 
perfonnelles. Elle a déclaré que ce fonds 
ne manquera jamais, tant qu’elle vivra. 
Elle a même engagé fa mère à y ajouter 
une contribution annuelle , & M. Hickraan 
y a alTigné une rente de vingt guinées 
V par an. C’eft en cette confi dération , 
qu’elle lui permet de lui recommander 
par an quatre pauvres à fon choix pour 
y avoir part : permet ., eft fon ftyle ; car- 
elle s’attribue la prérogative de difpofer 
feule des charités , & c’eft la feule qu’elle 
s’arroge & qu’elle ait befoin de s’arroger. 
Dans tout le refte , ils n’ont eux deux 
qu’une même volonté i & ç’«ft celle du 
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premier des deux qui a parlé & propofé 
quelque chofe (^). Mde. Hicknian dit 
quelquefois à fon mari, avec autant d’agré- 
ment que de générofité, qu’elle ne doit 
pas tout-à-feit oublier d’avoir été Mifs 
Howe , parce que , s’il ne l’aVoit pas 
aimée fous ce nom , avec tous fes foi- 
bles , elle ne feroit jamais devenue Mde. 
Hickman. Cependant elle confelTe ?érieu- 
fement dans toutes les occafions & aux 
autres & à lui -même, qu’elle n’a pas 
moins d’obligation à M. Hickman pour 
fa patience , lorfqu’ellc étoit maitrelTe 
d’elle-méme, que pour fa généreufe con- 
duite depuis qu’il régne à fon tour. Sa 
tendrelfe & fon eftime femblent augmen- 
ter pour lui , lorfqu’elle fe rappelle com- 
bien il étoit affedtionné à fa chère amie, 
& quelle part il avoit aulTi à l’afFec'tion 
de Mifs Harlowe : elle ne trouve pas 
moins de douceur à voir cet honnête 
homme toujours prêt à fe joindre avec 
elle dans fes tendres & refpedtueux fou- 
venirs , qui rendent la mémoire des morts 
fl précieufe aux amis qui leur furvivent. 

M. Belford n’eft pas alfez dépourvu 
de tendrelfe & -d’humanité, pour n’avoir 
pas été vivement touché du malheureux 
fort de fon meilleur ami. Mais lorfqu’il 
fait reflexioix' à la fin prématurée de plu- 
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fleurs de fes alTociés; (*) aux terreurs 
& à la mort de M. Belton ; au cours 
fignrdé de la juftice du ciel , qui eft tom- 
bée fur le miferable Toinlinfoii ; à l’hor- 
rible cataftrophe de l’infame Sinclair ; 
aux profonds remords de l’homme qu’il 
aimoit le plus; & d’un autre côté, à 
l’exemble qu’il a requ de la plus excel- 
lente perfonne dufexe, à fes préparatifs 
pour le dernier paflage , à fa mor^t , digne 
d’admiration & d’envie !... lorfqu’il con- 
fidère, comme il le fait quelquefois en 
tremblant , que le vice étoit enraciné 
dans fon cœur., qu’il ne falloitpas moins 
que tous ces avis & cet aimable exemple 
pour lui donner la force de le vaincre 
& de fe corriger , & que ces faveurs du 
ciel font rarement accordées aux hommes 
de fon efpèce, ou du moins qu’elles font 
rarement d’aulli heureufes impreffions 
dans la fleur de la jeuneffe & dans la 
pleine vigueur de la fanté : lorfque toutes 
ces idées fe préfentent à fa raifon, il 
adore la bonté fuprême qui a ralTemblé 
tant de moyens pour l’arracher, comme 
un tifon enflammé du milieu de fa four- 
naife ; 'il fe croit obligé d’employer toqs 

( ^ ) Voyez Lettre XXŸ , Tome XI , & 
dans celui-ci , Lettres vn & xxiv. 
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fes efforts & tous Tes foins à rappeler 
ceux que fon exemple peut avoir égarés, 
& de réparer , non-feulement tout le 
mal qu’il a commis, mais celui dont il 
peut avoir été l’occafion. 

, A l’égard du dépôt facré dont il avoit 
cté chargé par une femme céiefte, il a 
répondu à cette honneur avec autant de 
^ue de fidélité, & il ofe dire, à 
la iatisfiiélion de tout le monde ,& même 
à celle de la malheureufe famille, qui 
lui a fait faire des" remercimens à cette 
occafion. On lui permettra de déclarer 
aufli qu’en rendant fes comptes , il ne 
«’eft pas borné à renoncer au legs que 
la généreufe teftatrice lui avoit affigné 
dans la bonté de fon cœur. Il l’a remis 
à la Famille, pour être employé fuivant 
les vues du teftament , eiiforte que le 
fonds des pauvres , comme on l’appelle , 
eft devenu une fomme très-confidérable , 
& une forte de banque riche & durable 
pour le füulagement des malheureux qui 
méritent le plus la pitié. 

H ne reftoit qu’une bénédiction ter- 
reltre à défirer pour M. Belford, parce 
qu’il la croyoit capable de lui affurer la 
pofleflion de toutes les autres. C’étoit 
le plus grand de tous les biens de ce 
monde , une femme vertueufe & pru^ 
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dente. Après une vie aufli libre que la 
Tienne , il ne s’eft pas jugé digne d’un fi 
grand bien , fans s’être afluré , par un 
examen de bonne foi, que fes -^louvelles 
réfolutions & fon horreur pour fes anciens 
goûts étoient ü fincères, qu’il ne devoit 
pas les croire capables de changer. Dans 
cette confiance , s’étant rappelé quelques 
ouvertures flatteufes de M. Lovèlace , & 
fa^bonne fortune lui ayant offert l’occa- 

fion d’obliger Milord M & toute 

cette illuftre maifon par un fervice im- 
portant , il a demandé à ce feigneur la 
permiffion de rendre fes foins à Mifs 
Charlotte Montaigu , l’aînée de fes deux 
nièces. Les conditions qu’il a propofées 
lui ont fait obtenir l’approbation de 
Milord; & Mifs Charlotte, qui n’avoit 
pas d’engagement, lui a fait l’honneur 
d’accepter (a main. ( ^ ) Il s’ell trouvé 
tout d’un coup le plus heureux de tous 
les hommes, autant du moins que peut 
l’être un homme plein d’ame , qui a des 
fautes énormes à fe reprocher, fans qu’il 
foit en fon pouvoir de les expier & de 
les répa^^er complètement, la mort ayant 
enlevé quelques-unes de fes victimes , & 
les autres étant incorrigibles & perdues 
fans retour. Heureux l’homme , qui dans 
un âge plein de vigueur & de fanté , 
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reconnoît fes erreurs pafTées & s’en cor- 
rige! mais plus heureux mille fois celui 
qui n’a à fe repentir d’aucunes fautes 
capitales & préméditées ! qu’il goûte , 
même dans cette vie , de plaifirs vrais 
fans mélanges d’amertumes. ( S ) i^îdord , 
ne mettant pas de bornes à fa bonté, s’eft 
fait un plaifir d’ajouter, pendant le temps 
même de fa vie , un bien confidérable 
à la fortune de Mifs Montaigu. Miladi 
Lawrance & Miladi Sadleir ont fuivi fon 
exemple: & le ciel ayant donné, avant 
fa mort , qui eft arrivée trois ans après, 
celle de fon malheureux neveu , un fils 
à M. Belford , il s'eft déterminé à faire 
tomber à ce fils & à fes defeendans à 
. jamais (& en cas qu’il mourût fans pof- 
térité , aux autres enfans de fa nièce ) 
la terre de Hertford , ( deftinée à M. 
Lovelace) eftimée la moitié de fes biens 
fonds , & il a lailfé encore à fa nièce 
moitié de fon mobilier. Mifs Montaigu, 
jeune demoifelle à laquelle il ne manque 
aucune vertu , a hérité de l’aufre moitié des 
biens meubles & immeubles de Milord, 
compris dans fa terre du comté de Berk, 
& elle demeure aétuellement avec fa fœur 
Mde. Belford. Mais il y a toute apparence 
qu’elle fera mariée cet hiver à l’héritier 
d'une grande maifon , homme riche en 
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fortune & en mérite, qui arrive de fes 
voyages avec une réputation fupérieure à 
celle qu’il avoit avant fon départ , chofe 
alTez rare , quoique le but des voyages 
foit de Je perfeâionner ^ on n’a* pas cru 
que la Grande Bretagne offrît un meilleur 
choix pour lui. 

Le Colonel Morden , avec tant de ver- 
tus & de lumières, ne peut être mal- 
heureux dans aucun pays du monde. 
Cependant fon affaire avec M. Lovelace 
lui a fait perdre le deffein de venir réli- 
der en Angleterre auffitôt qu’il fe l’étoit 
propofé. Dans la correfpondance qu’il 
continue d’entretenir avec l’exécuteur 
teftamentaire de fa coufine , il lui a 
déclaré plufieurs fois que , s’il s’eft cru 
obligé d’accepter l’offre de fon adverfaire, 
parce qu’il ne pouvoir prendre d’autre 
parti fans reconnoître qu’il oublioit les 
malheurs de fa coufine, & fans deman- 
der pardon , en quelque forte, à M. 
Lovelace, de quelques difcours libres qui 
lui étoient échappés , il ne laiffoit pas 
de fentir à préfent la vérité des argumei s 
de fa coufine contre les duels ; ( Ç ) & 
qu’en réfléchiffant de fang froid , à ce 
qu’il en coûte au malheureux Lovelace, 
il fouhaiteroit d’avoir pefé avec plus 
d’attention ces termes de la lettre pof- 

thume : 


Ô 0 X C L Ü s I O îf, 

'tlutme : fi le ciel lui accorde du temps 

35 pour fe repentir , de quel droit le lui 
33 refuferiez-vous ? j. 

Enfin l’honnête veuvè Lovick eft tou- 
jours chez M. Belford, & fa fage con- 
duite, & fes utiles foins dans la marfon 
la rendent chère à la nouvelle époufe, & 
à toute la famille. 


Quelques lecteurs auroient défiré ici de 
iiouvcauK argiimens eontre le duel : on les 
renvoie à la lettre xxii du Tome II, & 
aux lettres xxxv, du Tomô XIII, «Si X, 
XI & XII de ce dernier volume. Ci) 
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C^) EXAMEN 

N * 

De quelques obJcSHons faites à F Auteur 
relativement à la catajîrophc ^ à 
différentes qmrties de cette hijîoire. 

Cet ouvrage ayant été publié à trois dif- 
férentes époques; l’auteur a reçu dans l’in- 
tervalle plufieiirs lettres anonymes , où fes 
différons Icéteurs exprimoient diverfement 
leurs idées & leurs défirs fur la cataftrophe 
qu’ils voyoient approcher & qu’ils redoutoient. 

Nombre de perfonnes du fexe le plus aima- 
ble & le plus tendre, penchoient vers ce 
qu’elles appcloient- un heureux àénouementt 
Qiielques-unes , amoureufes, difoient-elles, 
du caradlère de l’héroïne, défiroicnt ardem- 
ment de la voir heureufe à la fin. D’autres 
du même avis foutenoient que la jujlice poé- 
tique exigeoit un dénouement heureux. Lorf- 
qu’on doit juger , dit une dame de beaucoup 
d’cfprit , évidemment infpirée par fon bon 
naturel & par' fon humanité, qu’il dépend 
d’un auteur de terminer fon ouvrage comme 
il lui plaît, pourquoi ne donneroit-il pas du 
plaifir plutôt que de la peine au lefteur qu’il a 
intéreffé en faveur de fes principaux caractères? 

D’autres perfonnes de l’iin & de l’autre 
fexe , fe déclaroient contre les tragédies cii 
général , & préféroient les comédies , expri- 
moient leur prédileftion prefque dans les mêmes 



DES Objections 

ternies que Lovelace , dont le goût étoit aufii 
celui de toutes les femmes de la Sinclair & 
de la Sinclair elle-même. „ J’ai trop de fen- 
93 libilité, dit-il i on trouve dans la vie aflez 
,j de quoi s’affliger , fans porter la trillefie 
,, jufques dans nos divertifïcmens , & nous 
53 approprier les malheurs des autres. 3, [ ] 

Et comment dcvoit-il être amené cet heu- 
reux dénouement ? Comment ? Rien de fi fimple 
& de fl facile., difoit-on, que Lovelace fe 
réforme & époufe Clariffci fans cependant 
rien rabattre des épreuves qu’elle fubit; (pour 
ne rien ôter à l’intérêt & an plaifir du lec- 
teur fenfible, qui fc plaît à s’attendrir fur 
fes infortunes) ni rien de fes fouffrances, à 
l’exception du dernier outrage qu’ils vou- 
droient lui épargner, en partie pour faire 
honneur au caraftère de Lovelace , en partie 
pour ménager la décence & la délicatefle du 
lecteur. 

Mais quelque deftin que dût avoir fon ouvra- 
ge , l’auteur s’eft déterminé à fuivre une autre 
route. Il a toujours penfé que ces convcrfions 
foudaines , furtout celles qu’on lailTe à fup- 
pofer & à juftificr à la bonne foi & la bien- 
veillance du lecteur , font également éloignées 
de la nature , des règles de l’art & de toute 
vraifcmblancc , & de plus qu’elles font de 
mauvais exemple. Voir un Lovelace fe glori- 
fier pendant une fuite d’années dans fa mé- 
chanceté , & croire qu’il n’a qu’à étendre fa 
main , comme s’il faifoit un aéle de grâce 


C*] Voyez lettre xx, Tome VI. 

•Ddij 
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& de faveur, pour recevoir la main de 1^ 
plus parfaite de toutes les femmes , quand il 
lui plaira de le faire} & s’imaginer que le 
mariage feroit une re'paration fuffifante pour 
tous'fes crimes, tant envers elle qu’envers 
£cs antres viftimes : c’eft ce qui a paru infup- 
portable à l’auteur } & comme il l’a démontré 
dans un autre ouvrage, il n’y a point de 
réforme qu’on puilTe fonder fur la beauté 
d’une femme , fur une paffion qui n’a que 
les fens pour objet, fur la bonté du cœur 
- de l’époufe , ou même fur fes exemples ver- 
tueux , fl le doigt de Dieu ne daigne pas 
toucher le cœur du mari. 

' On verra d’ailleurs que l’auteur avoit un 
grand objet en vue. Il a affez vécu pour voir le 
jcepticifme & l’incrédulité hautement avoués, 
& même publiquement encouragés par la 
prelfej les préceptes fublimes de l’évangile 
remis en queftion } ceux du renoncement à 
' foi-même & de la mortification , abfolument 
rayés du catalogue des vertus chrétiennes} 
un goût déprave pour le plailir & pour l’in- 
fidélité conjugale , répandu dans toutes les 
clalTes de la fociété, & la mode établie de 
chercher hors de fes foyers des plailirs hon- 
teux,, au mépris univerfel des vertus privées 
& publiques. 

Dans cette dépravation générale , quand la 
chaire a perdu la plus grande partie de fon 
autorité , & que le clergé n’eft plus regardé 
que comme un corps d’hommes intérefies, 
l’auteur a cru que le meilleur emploi qu’il 
pût faire de fes foilplçs talens, le plus pr(>^ 
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pTC à répondre an vœu de fon cœur, feroit» 
quelque dût être le fiiccès de fon cntreprife, 
d’apporter fon çrain de fable à l’édifice de 
cette réforme fi nécclfaire î & il s’eft imaginé 
que fl dans un liècle, entièrement livré aux 
plaifirs & à la dili'ipation , il pouvoir glifter , 
pour ainfi dire , fous un dégiiifemcjit attrayant 
& conforme au goût du jour, les grandes 
leqons du chrifiianifme , c’étoit le moyen le 
plus sûr d’arriver à fon but , fe rappelant, 
ces vers du poète. 

Souvent un vers atteint le libertin qui fuit la chaire- 
' & fes oracles , 

Et le captivant par le plaifir, foumet & ramène 
à la religion fa viftiine. 

Tl a donc réfolu de tenter un plan <pii 
n’eût pas encore été eHayé. Il a confidéré que 
les poètes tragiques ont fait auffi rarement 
de leurs héros de véritables objets de pitié, 
que les poètes comiques on fait de leurs per- 
fonnages des modèles d’une louable imitation , 
& ?que plus rarement encore , ils leur ont 
Tait envifager à leur mort, la perfpccT;ive ' 
d’une vie future i enforte qu’au moment oii 
ils expirent, ils femblent périr tout entiers. 
La mort dans de pareilles circonftanccs doit 
être toujours terrible. On doit la regarder 
comme le plus grand des malheurs. Mais pour., 
quoi la montrer fous un afpeél fi révoltant, 
puifqu’elle eft le partage inévitable de l’hu- 
manité ? 

"L’auteur a bien cru devoir peindre la mort 

D d iij 
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des méchans aiifii effrayante qu’il a pu Te 
faire. Mais il s’eft efforcé de peindre fous des 
traits aimables , celle des gens de bien , afin 
que les plus déterminés libertins ne puffent 
s’empêcher de défirer que la fin de leur vie 
pût reffembler à celle de fon héroïne. 

Après tout , quelle eft donc cette jiiftice 
poétique dont quelques perfonnes font tant 
de bruit, telle que tous les écrivains l’ont 
généralement obfervée ? Qu’une difpenfation 
toute différente de celle que Dieu nous en- 
feigne par la révélation qu’il lui plaît d’exercer 
envers le genre humain ? Il nous a placés 
ici dans un état d’épreuve , où il a tellement ^ 
entremêlé le bien & le mal\ que nous fommes 
forcés de porter nos regards au-delà de cette 
vie, pour appercevoir une plus égale répar- 
tition de l’une & de l’autre. 

X’auteur de l’hiftoire , ou plutôt de la nar- 
ïP,tion dramatique de Clariffe eft donc plei- 
nement juftifié par l’efprit du chriftianifme , 
d’avoir différé la délivrance de la vertu fouf- 
frante jufqu’au temps où elle trouvera la 
plénitude de fa récompenfe. * 

Mais pour donner à la conduite qu’il a tenue 
dans fon ouvrage , un autre appui que la 
fanétion de la religion, autorité qui peut- 
être n’eft pas d’un très -grand poids aux 
yeux de quelques critiques modernes , on ob- 
fervera que rauteiir eft juftifié dans fa cataf- 
trophe par le meilleur maître de raifon & 
le meilleur juge en fait de compofition , qui 
ait jamais exifté. Le ledeur inftruit , fait déjà 
que ç’çft Ariftote que je veux dire , uoni qui , 


f 
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en dépit de l’abus qu’en ont fait des fiècles 
d’ignorance & de fuperftition , eft celui d’un 
des plus beaux génie de l’antiquité. Pour 
exprimer le fentiment de ce graml homme 
fur cette matière, on me permettra d’emprun^ 
ter les termes d’un de nos plus aimables 
écrivains. 

,5 Les auteurs tragiques anglais , dit M. 

JJ Addifon^ , [ ] font entichés d’une notion 
J, accréditée , que lorfqu’ils repréfentent une 
JJ perfonne innocente & vertueufe dans le 
JJ malheur , ils ne doivent la quitter qu’après 
JJ l’avoir délivrée de fes infortunes , ou l’avoir ' 
,j fait triompher de fes ennemis. 

JJ Ce qui les a jetés dans cette erreur , 

,j c’eft le fyftême ridicule du ch-ijliauifme 
JJ moderne , qui prétend qu’ils font obligés à 
jj une diftribution égale de peines & de ré- 
jj compenfes , & à une obfcrvation Impartiale 
JJ de la juJHce poétique. 

JJ Quel eft le premier qui a établi cette 
,j règle? je l’ignore, mais je fuis sûr qu’elle 
,j n’eft fondée ni fur la nature , ni fur la raifon , 
jj ni fur la pratique des anciens. 

JJ Nous voyons le bien & le mal fe répandre 
5, indiftindtement fur tous les habitans de 
JJ cette terre en deqà du tombeau , & comme 
,, le principal but de la tragédie eft d’exciter 
,, la pitié & la terreur dans l’ame du fpefta-^ 

,j teur, nous manquerons le but cflentiel, fi 
JJ nous montrons toujours rinnoçeHce heureufe 
JJ & la vertu triomphante. 


l*!) Speftator , Vol. J , XL, 
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,, Qiielques traverfes qn’éproiive iin homn\e 
,j vertueux dans le cours d’une tragédie , fes 
5, malheurs ne feront fur nos efprits qu’une 
5, impreffion légère, fi nous favons que dans 
,, le dernier afte il doit arriver à i’accomplif- 

fement de tous fes deffeins & au comble 
5) de tous fes vœux, 

,, Quand ijous le voyons plongé dans une 
5, affliélion profonde , nous fommes à Tiiiftant 
5, confolés , par la certitude qu’il efn va fortir , 
yy & que fon chagrin , à quelque excès qu’il 
„foit porté, va bientôt fe changer en joie. 

5, C’eft pour cette raifon que les anciens 
„ auteurs tragiques faifoient agir les hommes 
5, dans leurs pièces , comme ils agiffent dans 
5, le monde , en repréfentant la vertu par 
5, fois heureufe , par fois malheureufe , félon 
„ qu’ils en trouvoient l’événement dans la 
5, fable dont ils avoient fait choix , ou félon 
5, qu’ils trouvoient l’un ou l’autre tableau 
yy plus propre à émouvoir délicieufenrent l’ame 
,, du fpeétateur. 

y, Ariftote examine les tragédies compofées 
5, dans l’un & l’autre de ces deux genres & 
„ obferve que celles qui finiffent par l’infor- 
5, tune de leurs héros ^ ont toujours été plus 
yy goûtées , & ont remporté le prix difpiité , 
yy fur celles qui finilToient par un dénouement 
JJ heureux. 

„ La terreur & la pitié laiffent dans l’ame 
yy une mélancolie douce , & fixe l’auditoire 
,, dans une difpofition d’efprit férieufe , plus 
„ durable & plus délicieufe que le^ éclats 
„ d’une joie follç & palfagère. 
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Nous trouvons de même que parmi iio'i 
,, tragédies anglaifes , il en a plus réulu de 
jî celles dont les perfonnages favoris fuccom- 
5, bent fous le poids de leurs inforaines que 
3, de celles où ils parviennent à en forLir. 

„ Les meilleures pièces du genre des pre- 
5, mièrqs font , l’ Orphelin , Venife fauvée , 
Alexandre - le - Gra;id\ TJ.'éodofe , Tout pour 
l'a’iKour , Oedipe , Oroonoko , Othello , &c. 

Le Roi Lear , eft une tragédie admirable 
5, du même genre , telle que Shakefpéare l’a 
„ écrite ; mais telle qu’elle a été corrigée 
3, d'après cette chimère de jullice poétique , 

JJ fuivant ma modefte opinion, elle a perdu 
3, la moitié de fa beauté. 

JJ II faut avouer aulTi qu’il y a de fort 
JJ belles tragédies compofées fur l'autre plan, 

JJ & qui Hnillbnt par une heureufe catallrophe. 

JJ Celles qui ont été écrites depuis cette ima- * 
,, gination capricieufe des critiques modernes , 
jj ont fuivi cette marche ; telles font , VEpoufe 
JJ en deuil ^ Tamerlan^ [*] UlyjJè , The ire ^ 

„ Hypolite , & plulieurs autres de M. Dryden , 
jj quelques-unes de Shakefpéare , & plulieurs 
„ des plus célèbres antcurs tragiques de l’an- 
,, tiquité , font tracées fur le même plan. Je 
jj ne prétends donc point difputer contre ce 
JJ genre de tragédies , mais feulement contre 
JJ ia critique , qui en voulant établir une 
JJ méthode unique, géiieroit la compofition 


[ * ] Cependant dans Tamerlan , deux des per» 
foHiiages intéreU'uns , Monél'es & Afpalic , lubUfent 
ja mort. 
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,, de nos tragédies anglaîfes , & peut - être 

53 douiieroit des entraves funeftes au génie. 

,3 Ce fiijet eft encore approfondi dans une 
53 lettre adreflëe au fpeélateur, [* ] Je trouve, 
53 dit fauteur de cette lettre , que votre terme 
53 nouvellement inventé de juflice poétique , a 
55 été difeuté par plufieurs critiques d’un mé- 
5, rite fupérieur. Voulant traiter à fond cette 
,3 matière , j’ai ajouté à leurs remarques quel- 
53 ques argumens qui me font propres , & qui 
53 viennent à l’appui de votre opinion , &c. 

53 L’homme le plus parfait a toujours affez 
53 de vues pour attirer fur lui les punitions 
53 divines & pour juftifier la Providence de 
,3 quelques revers ^ui peuvent lui arriver. 
53 Cette raifon me fait croire que la leqon 
53 & la morale fojit infiniment plus belles, 
55 lorfqu’un perfonnage qui fe montre ver- 
53 tueux dans tout le cours de fon rôle , tombe 
53 dans le malheur & fuccombe à la fin de 
53 la pièce accablé fous les coups de la fortune, 
53 que quand il finit par être heureux & 
53 triomphant. Un pareil exemple corrige la 
53 préfomption delà nature humaine , attendrit 
53 l’ame du fpeftateur , par des fentimens 
53 d’intérêt & de pitié , le confole dans fes 
53 affliclions partfculières , & lui apprend à 
53 ne pas ju^er des vertus des hommes par 
53 leurs fucces. Je ne crois pas qu’on 

r ■ ■ ' ’ — — ■ — 

[*] Speftator, Tom. VII, n'^, S48. 

C**] C’eft mie inftrudtion que nous a donné C. 
lui-même , dans la parabole de dix-huit ptrfonnes 
tuées par la chute de la tour de Siloam. St, Luc , 
ijhap. XIII , vçrfet q. 
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Î 3 put trouver dans toute l’antiquité un héros 
U fort au-defliis des infirmités humaines 
), qu’on ne pût le repréfenter très-naturelle- 
ment au théâtre plongé dans l’infortune & 
5, les calamités. Le poete trouvera toujours 
amis fon caractère quelque paflîon prédo- 
55 minante , ou quelque indifcrétion , & faura 
55 le montrer de manière â abfoudre la Provi- 
55 tlence de toute injullice dans les foufFrances 
55 qu’il éprouve. 

™ )5 Car comme Horace ^^3 l’obferve, le 
55 meilleur des hommes n’ell pas exempt de 
55 fautes, quoiqu’il foit moins coupable que 
55 ceux qu’on nomme généralement des hom- 
55 mes vicieux. 

55 S’il étoitauffi indifpenfable (continue l’aii- 
)5 teiir de cette lettre} que le prétendent quel- 
’’ 1 jujlice poétique fût 

5, ù Itrictement obfervée dans cet art , pourquoi 
5, cette réglé ne s’étendroit-clle pas à la poéfie 
„ héroïque aufii bien qu’â la tragédie ? Nous 
„ voyons au contraire qu’Homère l’a fi peu 
„ refpeétee , que fon Achile eft placé dans le 
55 plus haut degré de gloire & de fuccès 
55 quoique fon caraélère foit moralement vi- 
55 deux 5 & ne foit que poétiquement bon , 
55 fi je puis me fervir de cette expreflion de 
55 nos critiques modernes. L’Enéide eft rem- 
55 plie de perlonnages vertueux à la fois & 


£ * ] Vitiis nemo fine nafeitur , optimus ille 
S^xii minimis urgetur. 

Nul homme n’eft né fans vice , le meilleur eft 
celui qui en a le moins. 
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5, inalheiireiix. Nifiis & Euryale ,• Laiifus & 
3, Pallas, ont tous une fin malheureiife. te 
5, Poète cite particulièrement Riphée le plus 
9, jufte de tous les Troyens , qui pérît au 
,j fiége de Troie ce Panthée que 

„ fon éminente piété & les bandelettes facrées 
5, d’Apollon dont il étoit le prêtre , ne fau- 
vèrent point du trépas. 

,, Je pourrois ici rapporter Pufage des an- 
5, ciens poètes tragiques , tant grecs que latins, 
5, mais le fpedateur qu’on a cité ci-defTus , 
,, m’a prévenu. Je pourrois produire auffi en 
„ faveur de mon opinion plufieurs pafTages 
3, d Ariftote , & li dans un feul endroit il dit 
„ qu’on ne peut repréfenter comme malheu- 
3, reux un homme parfaitement verttieux, 
„ cela ne juftifieroit pas l’auteur qui^itre- 
3, prendroit de mettre cet homme pàrmite- 
3, ment vertueux fur le théâtre. Ceux qui 
‘ 3, feront familiarilés avec la manière d’écrire 
„ d' Ariftote , favent que pour embrafler toute 
^3 l’étendue [de fon fujet dans fes différentes 


( ♦ ) Cadit ÊT Rip/ietts jujlijjîmus unus 
Sluifuit in Teucris, fervantijjïmus aqui. 

Dis aliter vifum ejt. 

Il tombe aufli , ce Riphée , le plus vertueux des 
Troyens, Riphée qui aima le plus , qui pratiqua 
le mieux la juftice. Il plût aux dieux d’en ordon- 
ner autrement. 

[ ** ï Nec te tua plurima PantJieu , 

Labentem pietas nee Apollinis infuta texit. 

Æn. II. 

Et toi, Panthée, ni ta piété pour les dieux, ni 
îa bandelette facrée d’Apollon , n’ont pu te mettre 
à l’abri du trépas. 

5 } divilîons , 
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divifions, il fait fouvent ufage de fembla- 
blés fuppofitions , qui ne* font qu’imaginai- 
„ res & qui ne peuvent être réduites en 
3, pratique. 

„ Je finirai , continue l’auteur , par obfer- 
5, ver que , quoique le fpeéiateur foit fort 
,j éloigne d’admettre la règle de la juftice 
5, poétique & qu’il prétende au contraire qu’on 
5, peut repréfenter dans une tragédie des 
5j hommes de bien entraînés vers une eataf- 
,, trophe funefte , cela ne lignifie pas qu’on 
5, puilfe y montrer les méchans , jouiflans 
de l’impunité. La raifon de cette diftine- 
tion cft fenfible î le meilleur des hommes, 
5, comme on l’a déjà dit, a toujours alTez 
55 de défauts, pour juftifier la Providence 
„ de quelques malheurs & affliélions qui 
5, tombent dans fou partage 5 mais il y a 
55 nombre d’hommes allez criminels pour n’a- 
,5 voir aucun droit ni prétentions'au bonheur. 
55 Le meilleur des hommes peut mériter qjuel- 
,5 que punition , mais le plus méchant ne peut 
„ mériter le bonheur. „ 

M. Addifon , comme on l’a vu ci-deflus j 
nous dit qu’Arillote en confidérant les tragé- 
dies écrites dans l’un ou l’autre de ces deux 
genres , obfervc que celles qui finilfoient par 
le malheur avoient toujours lait généralement 
plaifir , & avoient remporté le prix dans la 
lice du théâtre, fur celles qui finiffoient par 
le bonheur. Nous prendrons la liberté d’ajouter 
que cette préférence a été donnée dans un 
temps oîl les jeii'x dramatiques étoiont con- 
fiés aux magiftrats , où les prix difputés 

Tome XIV, E s 
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étoient adjngés par l’état, où l’émulation 
étoit conféquemment ardente j)armi les écri- 
vains, & où le génie & la îcience étoient 
au faîte de leur gloire dans cette fameufe ré- 
publique. 

On ne peut fuppofer que les Athéniens, 
parv'-enus alors à la perfeélion du goût & de 
la politefle , fuffent moins humains , moins 
fenfibles que nous. Mais ils ne redoutoient 
pas de fe fentir émus ; ils ne rougiffoient pas 
de montrer leur émotion & leur fenlibilité 
aux infortunes dont ils voyoient la peinture 
faite au naturel & avec vérité. 'Enfin ils s'ac- 
cordoient avec les plus fages d’entr’eux, à 
pCnfer qu'il imut mieux s'inflruire à l'école de 
h trijlejife qu'à . celle de la joie. Ils avoient 
afTcz de force pour prêter leur ame à des 
chagrins généreux , parce qu’ils trouvoient que 
leurs cœurs en devenoient meilleurs. 

C’efi ainfi qu’Horace [ ^ ] les Romains 


Ac ne forte fûtes me, qutt facere iffe reeufem, 
Cum reélè tractant alii , laudare maligne 
Jtle fer exitntum finem mihi fojfe videtur 
Ire foeta , meura qui feHus inaniter angit , 

Irritât , mulcct ; faljis terroribus irnfiet , ' 

Ut magnas ; modo me Thebis , modo me fouit 
. Athenis. 

Et afin que vous ne penfiez pas que jaloux des 
fuccès d’autvui , je plaigne la louange au mérité 
que je ne peux atteindre , je crois tout poflible au 
poëte qui a. le talent de me paflionner pour des 
peines qu/ ne m’intéreffent point , qui irritf ou 
calme à ïon gré mon ame , la remplit de vaines 
terreurs, & exerce fur elle un magique pouvoir, 
me tra’jîportant h fi volonté , tantôt à Thèbes , tan* 
tôt à Athènes. 
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les plus polis du fiècle d’Augufte défiroieiit 
d’être afFeélés. 

Le lefteur judicieux nous permettra d’a- 
jouter à ces autorités celle d’uu critique 
célébré [*^3 d’une nation voifine , fur la 
nature & le but de la tragédie, d’après les 
règles données par le même Ariftotc. 

La tragédie , dit-il , rend l’homme humble 
9) & modefte , en nous repréfentant les maî- 
5j très de la terre humiliés; elle le rend 
■>, fenfibltj & pitoyable , en nous montrant 
35 les étranges événemens de la vie , & le? 

difgraces imprévues auxquelles font expofés - 
jî les plus grands & les plus célèbres per- 
3î fonnages. 

,3 Mais l’homme , qui naturellement efb 
3, craintif & compâtiiTant, peut tomber dans 
„ Tantre extrême. Trop de crainte peut abattre 
3j la conftancc de fou ame : trop de compaf- 
3j lion peut alFoiblir fou équité. C’eft l’affaire 
3, de la tragédie de régler en lui ces deux 
3, efpèccs de foibleflfes. Elle le prépare & 

3, l’arme contre les malheurs, en les montrant 
33 li fréquens dans les perfonnes du rang le 
3, plus élevé ; il ceflTcra de craindre les cala- 
3, mités les plus extraordinaires en voyant 
3, que la plus grande partie du genre humain 
33 les partage ; & l’oit peut ajouter que 
33 l’exemple fera encore fon effet, quand il 
33 verra' que les mortels les plus vertueux 
33 n’en font pas exempts. 33 

Mais fl le but de la tragédie eft d’apprendre 


X.*3 Rapin, fur l’art poétique d’Ariftote. 

Ee ij 
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aux hommes à ne pas trop redouter les mal- 
heurs ordinaires , elle fe propofe aufli de 
leur enfeigner cà ne donner leur pitié qu’à 
des objets qui en foient dignes. Car il y a 
de rinjuftice à’ s’affliger des maux de ceux 
qui méritent d’être miférables. On peut voir 
lans ‘pitié Clitemneftre tuée par fon fils Orefte 
dans la tragédie d’Efchyle, parce qu’elle a 
tué elle-même Agamemnoii fon époux. Mais 
on ne peut voir fans compaffion Hyppolite 
dans Euripide périr victime de Phèdre fa 
belle-mère , parce qu’il ne meurt que poiui 
avoir été chafte Çc vertueux. 

Telles font les grandes autorités en faveur 
des drames qui finillent par une cataftrophe 
malheureufe. Nous ajouterons une conféquence 
tirée de ces réflexions mêmes. C’eft que ti 
les fouftrances temporelles des hommes bons 
& vertueux , peuvent être expliquées & jut 
tifices par les principes du paganifme , les 
raifons qui fe préfentent au ledeur chrétien 
en faveur des cataftrophes que nous appelons 
malheureufes , font en bien plus grand nom- 
bre & infiniment plus puiflantes , • lorfqu’il 
confidère le dogme des récompenfes futures : 
dogme qui eft fortement empreint dans toute 
l’hifloire de Clariffe. x 

Un auteur moderne homme d’efprit, dif- 
tîngué par fon rang & plus cncoi'e par fon 
excellente apologie de quelques principaux 
articles du chriftianifme , paroît convaincu de 
pette vérité dans la conclufion d’une romance 
pathétique récemment doimée au public , 
pù après avoir déploré comn^e un homme /m 
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tfpoîr ( pour nous fcrvir des termes de l’écrir 
turc ) la perte d’une digne & chère époufe , 
il le confole par ces réflexions. 

5, Cependant , ô mon ame , réprime ces 
,, murmures qui s’élèvent dans mon cœur. 
5, Garde-toi d’aceufer le fage & fupréme dif- 
,5 penl'ateur de toutes chofes. Garde-toi ilc 
„ faire éclater une douleur impie contre fes 
5j decrets Ibuvcrains, fi tout le bonheur de 
5, ta vie s’eft flétri tout-à-coup au milieu de 
J, fon plus vif éclat , telle a été fa voionté 
JJ fainte i c’eft à toi d’obéir & de te foumettre. 

J, Ta folle tendreffe voudroit-elle lui re- 
5j procher fes bienfaits & fa bonté pour elle ? 
„ Voudrois-tu par un amour injuRe & partial j 
5, pour ton bien perfonnel, retenir cette ame 
JJ pure & fubiime dans cette vallée profonde 
,j de peines & de crimes? Non. — Cherche 
,j plutôt par un noble eftbrt à élever ton ame 
JJ ici rampante vers cette région fans nuage , 
,j vers ce jour éclatant d’une lumière éter- 
jj ncllc , où maintenant aüife fur un trône , 
,j elle voit d’un oeil de pitié , combien eft 
JJ fragile & chancelant tout le vain bonheur 
JJ des mortels. 

Mais une autorité d’On plus grand poids 
encore eft celle du Pfalmiftc dont voici 
les termes. 

JJ Mc? pieds étoient prêts à m’abandonner j 
JJ mes pas ont glifle tout ‘près du précipice. 
5, J’étois envieux du fort des infenfés en 
J, voyant la profpérité du méchant. Car leur 

r ' " ' ' III É 


f*] Pf. LXXIII, 
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force paroît établie fur une folide bafe. Ils 
JJ ne vivent point dans la peine & l’inquié- 
jj tude comme les autres hommes ; ils ne font 
JJ pas affligés de^niaux & tourmentés comme 
JJ eux. Leur regard eft alTuré, & l’embon- 
jj point colore feuî vifage. Ils pnt plus que 
JJ leur cœur ne peut défirer. C’eft donc en 
JJ vain que j’ai purifié le mien, en vain que 
JJ mes mains font pures & innocentes , j’ai 
,, été tourmenté pendant tout le jour, & 
„ châtié chaque matin. Lorfque j’en cherchois 
5, la caufe dans mes réflexions, cette penfée 
„ étoit trop douloureufe pour moi , jufqu’à 
3, ce qu’enfin , je pénétrai dans le fanflaiaire 
5, de l’éternel î & alors j’adorai ce myftère, 
„ & je compris la fin des méchans. Daigne 
5, me guider par ta prudence , & me recevoir 
3, enfuite dans ta gloire ! „ 

Telles font la confolation & la confiance 
tlu Pfalmifte. Et quel eft l’homme qui préfu- 
îuant de changer le cours ordinaire de la 
nature, & d’éluder autant qu’il eft en fon 
pouvoir la redevance irraquittable irapoféc 
fur la vie des foibles mortels , ofcra fe flatter 
de pouvoir faire lui-même une difpenfation 
plusjfage & plus'jufte, & infulter à la 
jufticc divine , en nommant la fienne juflics 
poétique ? 

Si l’on s’eft donné tant de peines pour 
prévenir les objeélions puifées dans cette 
notion de la jujlice poétique : c’eft parce que 
cette doctrine a obtenu un crédit général & 
parce qu’elle eft foutenue , il faut l’avouer , 
d’une apparence CChumanité & de bon naturel. 



DES Objections. 

Cependant l’auteur de Clarifie croit pouvoir 
fe juftifier du choix qu’il a adopté aux yeux 
mêmes des plus zèles partifans de l’opiniou 
contraire , puifqu’il y a peu d’ouvrages de 
cette nature , où cette jufiice poétique , fondée 
fur des règles modernes , ah été plus ftriéle- 
ment obrervee que dans l’liiftoire de Clarifie. 

Ce Lovelace qui a pu perfévércr ilans fcs 
infâmes deflcins, malgré les coiiviéliohs les 
plus fortes , les remords les plus violons 
que jamais le ciel ait envoyés réveiller & 
corriger un méchant , ce hardi criminel , ce 
tranfgreficur déterminé, n’eft-il pas puni 
comme il l’a mérité; fon châtiment n’eft-il 
pas amené par un avis fccret que lui doniîc 
ce même Jofeph Léman qu’il avoit cor- 
rompu J & par le moyen des femmes 
mêmes qiril avoit déhanchées? Belton n’eft-il 
pas puni d’avoir hâté la mort de fon oncle ? (f) 
Toute la famille des Harlowes n’eft-elle pas 
punie aufii ? Le vil Tomlinfon , l’infâme 
Sinclair & fes viles complices, même les 
ferviteurs méchans qui ont feiemment contri- 
bué pour leur part à raccomplifiement des 
mauvais defieins de leurs maîtres refpeélifs , 
tons ne font-ils pas exemplairement punis? 

D’un autre côté Mifs Howe n’cft-cllc pas 
recompenfée de fa tendre & noble amitié 
pour fon excellente amie , dans fcs calamités 2 
Hickman ne l’eft-il pas de les moeurs incor- 
ruptibles & de fon intégrité ? Lc‘ repentant 


Voyez lettt. as & 29 de ce vol. 
iti Voyez Tom.XII, Uttr. iç. 
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& généreux Bclforcl, Ja digne Mde. N’orton 
îi’obtiennent-ils pas à la fin une récompenfe 
fignalée ? 

Et ceux qui font férieufement profefllon du 
chriftianifme , ne verront-ils pas plutôt avec 
envie 'qu’avec regret la mort triomphante de 
Clarifie , dont la piété dès fes plus tendres 
années, l’expanfive charité, la vertu conf- 
tante , l’humilité chrétienne , la facilité à 
pardonner, la douceur & la réfignation pa- 
tiente ne pouvoient être dignement récom- 
penfées que pî^? le ciel même? [^3 

PaflTons à quelques autres objeéHons qui 
font venues à notre connoifiance. Cet Ouvrage \ 
on l’a déjà dit, étant adrefie au public, 
comme une hiftoire morale^ les parties aux, 
quelles on s’efi: propofé de donner la force 
& l’autorité de l’exemple , doivent être à 
l’abri de tout reproche autant que cette per- 
feftion peut s’accorder avec le defleîn géné- 
ral de l’ouvrage & fe concilier avec la nature 
bumaîne, 

Plufieurs perfonnes ont reproché à l’héroïne 
trop de froideur dans fon amour , un excès 
de hauteur qui même eft quelquefois provo- 
quante, Mais cette objeélion , fi on n< as 
permet de le dire , ne peut venir que d’un [*] 


[*] Le lecteur fe rappellera que les difpenfations 
de la Providence font jimifiécs par ce que dit Cla- 
rifle elle-inême , Vol. III , lettr. 19. Elle termine 
aipfi fes réflexions. — “ Je ne vivrai pas toujours: 
,, piiifle ma dernière fcène eft heureufe ! ,, Son vœn 
a accompli j fa fin a. été heureufe. ' 


Dim. 
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défaut^ d’attention à l’hiftoire , au caradtère 
de ClarifTe, & à la fituation particulière. 

On n’a pas euî l’intention de donner à 
Clarifie de ï amour , mais feulement du goût ^ 
fl l’on peut fe fcrvir de cette expreiTion. Et 
pour le bon exemple , nous avons tâc.hé de 
^ faire entendre prefquc à chaque page , 
que fl ClariiTe eiit été libre de fou choix , elle 
n’eût jamais voulu époufer Lovelace , à caufe 
de fes mœurs déréglées , & que fa ruine 
étoit principalement due aux perfécutions de 
fes parens. 

Peut-être, ce qu’on nomme trop généra- 
lement devroit aiiffi'généralcmcnt s’ap- 

peler d’un autre nom ; on pourroit lui fubf» 
titucr le mot de conaupifcence : quelque ruile , 
qu’il foit pour une oreille délicate , il exprime 
avec affez de juftefie , ce que quelques fem- 
mes même de qualité prennent pour de V amour. 

On auroit peine à trouver un terme plus 
propre à la chofe , mais pour prendre le mot 
d'amour dans le fens le plus noble &. le plus 
honnête , il n’étoit guères probable que Cla- 
riflfe pût montrer tant d’empire fur fes paf- 
fions ( qualité qui forme une partie fi diftinc- 
tive de fon caraétère) fi l’auteur eût mis 
dans fon cœur un amour auffi violent , que 
quelques imaginations ardentes l’auroient 
déliré. Pour prévenir cette objeélion , ou 
plutôt pour arrêter l’attention th:s lefteurs 
trop précipités fur l’objet qui elt devant leurs 
yeux , on a femé en notes dans cette nou- 
velle édition quelques obfervations qui doivent 
fatisfaire. Notre héroïne prévient elle-même 
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cette objedion , en’ reprochant à Mifs Jîowe 
la méprifante légèreté avec laquelle elle traite 
M. Hickman. Loin d’être coupable de la 
même faute, ClariflTe lui en feit fes plaintes 
dans toutes les occafions , & lui déclare 

Î [u’elle ne ceflTera de lui remettre ce devoir 
bus les yeux , n’eût-elle qu’un jour à vivre , 
toutes les fois que Mifs Howe paroîtra 
l’oublier. 

„ O ma chère, dit-elle, que n’aî-je eu le 
„ bonheur ( puifqu’il ne m’a pas été permis 
,, de vivte fille ) de rencontrer uji homme 
55 avec lequel feiiffe pu me conduire avec 

55 générofité & fans réferve ! 

* 

• 55 M. Lovelace , je le vois bien à préfent , 
55 pour avoir quelque prétexte de fe plaindre 
55 de moi , taxe ma conduite à fon égard 
55 d’une froideur affectée , & d’unè réfer\'c 
5, outrée. Vous-même m’avez une fois aceufée 
55 d’un peu de pniderie. On doit de l’indiil- 
5, gcnce aux Ctuations embarraffantes , ou les 
5, apparences 'donnent fouvent une prife à la 
55 cenfure. Mais je n’ai mérité aucun reproche 
55 de celui qui m’a mis dans cette fituation 
55 difficile î & vous , ma chère amie , fi j’avois 
,5 eu affaire à tout autre homme qu’à M. 
55 Lovelace , ou s’il avoit eu feulement la 
5, moitié des bonnes qualités de M. Hickman , 
5, vous aimez vu que mes principes fur cet 
5, article auroient gouveçnç ma conduite. 55 
Voyez la Lettre entière Tome XII , Lettre 
XXVI. Voyez auffi celle de M. Lovelace 
Ü». XXyiIL de ce volume , où peu de 
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temps avant fa mort , il juftifie pleinement 
I Clariffe de ce reproche. , 

Quelques perfonnes de vertu & d’efprit ont 

■ cm que fi Lovelace eût été un incrédule & 

‘ un frondeur impie des chofes faintes ^ fuivant 

I le ton de ce fiècle plus que fceptique , fou 
' caraftère eût été plus dans la nature. Cepen- 
dant, il n’eft que trop commun de voir des 

' gens de fon efpèce, dont les adlions décré- 
ditent la croyance. Et n’eft-il pas dit dans 
; Èécriture que les démons croient & tremblent? 

t' Mais lè leétenr doit avoir vu qu’il étoit 

■ utile & moral de peindre comme on l’a - fait 
dans tout le cours de l’ouvrage Lovelace' . 
incrédule feulement dans la pratique î ce que 
prouvent également, & les argumens de fou 

' ami Belford , & fes propres & fréquens re- 
’ mords , d’abord toutes les fois qu’il en reffent 
l’atteinte palfagère , & enfuite dans ks der- 
nières fcènes de fa vie. Ce qui- n’eût pu fe 
' Elire fi l’un ou l’autre des deux amis eût été 

’ incrédule par principe : ajoutez que Clarifie 

dont le principal reproche contre M. Vierley , 
étoit d’étre un frondeur de la religion , eût 
été inexcufable , fi connoifiant le même dé- 
" faut à Lovelace , elle eût donné la moindre 
’ attention à fes foins. Au contraire la relfource 
& fa confolatkn font de penfer, lorfqu’elle 
croit inévitable de devenir un jour fa femme , 
que du moins il n’eft point lui impie, uu 
incrédule. S’il • l’étoit , il n’y auroit rien à 
^ efpérer de lui, fe glorifiant comme il fait 

■ de fon imagination féconde en inventions & 

' eu malice j il eût été uu homme abandonné , 
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incorrigible , un vrai fauvage. [ ^ ] Et il fout 
obl'erver que les railleurs impies attachent 
trop de prétention d’efprit à leur fyftême, 
ou en d’autres termes , Te glorifient trop de 
lenr iulpiété, pour chercher d la cacher. 

D’ailleurs fi Lovelace eût ajouté à fes 
autres licences , celle de jeter fur la religion 
les farcaftnes de la débauche , la liberté avec 
laquelle Ils s’écrivent , Belford & lui , auroit 
produit entr’enx une corrcfpondance d’un 
genre infernal , & on a voulu faire entendre 
que l’homme qui fe permet contre la religion 
des libertés de propos ou d’aétions que Lovelace 
lui-méme regarde comme honteufes , eft en- 
core plus méchant que Lovelace. C’eft par 
cette raifon. que Lovelace dans toutes les 
occafions regarde les railleries fur les c’nofes 
facrées ; même fur la mythologie du paga- 
nifme entre payens, comme la marque in- 
faillible d’une mauvaile éducation , & l’obf- 
cénité dans les images ou dans les termes , 
comme des licences honteufes & groflières 
qiie les plus grands libertins mêmes ne doi- 
vent pas fe permettre; & l’injufticc envers 
fes créanciers & dans toute difeuffion du tien 
& du mien , comme une bafTeffc trop au-deffous, 
de lui. 

D’autres ont reproché au caraétère de M. 
Hickman une bonté trop foumife & patiente 
à l’excès. Cependant Lovelace avoue que 
dans leur entrevue, il lui a 'montré deux 
fois du courage & de la fermeté; la première. 


[♦] Voyez Tome VII , lettr. 14, 
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lorfqti’il crut qu’une réflexion de Lovelace 
pouvoit tomber fur Mifs Howe [ ij la fécondé 
lorfqu’il fe crut lui-même traite avec mé- 
pris. [ 2 ] Il faut convenir que Mifs Howe 
fait quelquefois de lui des portraits rifibles* 
( & ce n’cft pas la partie la plus louable 
de -fon cafaélère. ) Mais elle s’en permet au- 
tant fur fa mère , & peut-être une jeune per- 
fonne de 1 ^ vivacité de Mifs Howe auroit- 
elle traité de même tout autre homme qu’un 
Lovelace. M. Belford parle de M. Hickman 
en termes honorables & refpedueux , f 3] le 
Colonel Morden en parle de même , [4] Cla- 
rifie lui rend le même témoignage en toute 
occafion , & tout ce que Mifs Howe dit de 
lui , eft plus propre à honorer M. Hickman 
qu’à le décréditer , [ ç ] comme Clarifie le lui 
fo’t obferver elle-même. [ 6 ] ^ 

Quant à la manière dont Lovelace en ufe 
avec lui , le leéteur doit avoir obfervé que 
c’étüit fon ton avec. tout le monde, & qu’il 
traitoit les autres avec mépris , en partie 
pour s’exalter lui-même , en partie poiu: fatis- 
faire la gaieté naturelle de fon humeur. Il 
dit à Belford: [7] „ Tu fais, Belford, que 
55 je ne l’aime pas ; & ceux que nous- n’ai- 


1 1 ] Voyez Tome XI , lettr. i. 

[ a ] Ibidem. 

[3] Voyez Tome XI , lettr. 21 . 

[4j Voyez lettre XIII de ce vol., 

C 5 ] Voyez Tom. II , lett. 1 3 , & T. V , lettr. Ç. 
C rt] Voyez Tom'. II, lettre 22. 

C7.I Voyez Tom. XI, lettr. l. 

Tome XIV. Ff 
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„ mons pas , nous ne pouvons nous réfoudre 
„ à leur accorder du mérite ; même celui 
,, qu’ils ont réellement „• — jj L’homme modefte 
„ & qui fe défie de foi , lui répond Belford 

à l’occafion de M. Hickman, ne peut fe . 
53 défaire fitôt de ces formes cérémonieufes 
5, qu’un homme préfomptueux a bientôt fur- 
55 montées. „ [ i î 

Mais comme Mifs Howe traite fa mère 
d’une manière auffi libre que fon amant , de 
même Lovelace prend avec Belford des libertés 
bien plus grandes , que celles qu’il s’eft per- 
miies avec M. Hickman. Il le plaifante fans 
celle fur fa perfonne, fur fon air , fur fa 
manière de faire fa cour au fexe, comme 
M. Belford le fait entendre lui-même à M. 
Hickman , [ 2 ] & cependant' ces plaifanterics 
ne font pas autant de tort à M. Belford dans 
l’efprit des dames que celles qui tombent fur 
M. Hickman. D’oii peut provenir cette par- 
tialité ? 

M. Belford a été un libertin , mais il eft 
Üu^ le point de fe réformer ; M. Hickman a 
toujours été un honnête homme , & Lovelace 
a l’audace de dire que les femmes aiment 
un homme dont l’opinion qu’il a d’elles eft 
fondée fur la Connoilfance qu’il a de leux 
fexe. C3] 

Cependant , il faut avouer qu’en traqant le 
caraâère de M. Hickman , on. ne s’eft pas 


£ l{] Voyez Tom. XI leur. 21^ 
[2] Voyez lettre 3 de ce vol. 

‘ £33 Tom. VIII, leur. 
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propofé de peindre l’homme dont toutes les 
Femmes doivent rajfoller. Si c’eût été là l’in- 
tention de l’auteur. La bonté du cœur, la 
politeffe dans les manières , l’affiduité des foins * 
un amour modefte & inaltérable , n’euflent 
. pas pani des recommandations fuffifantes. Oft 
ne fe feroit pas permis de mêler à fon carac- 
tère la moindre dofe d’afFeclation ni de céré- 
monial , quoiqu’on pût imputer ces défauts 
ù fon ^rand refpeft pour l’objet de fa paflSon , 
mais le but de ce caraôère eft de montrer 
qu’un hoinme ne peut avoir toutes les qua- 
• lités ; & de faire entendre aux belles que 
lorfqu’il s'agit de fc choifir une fociété pour 
la vie, elles doivent préférer le cœur hon- 
nête d’un Hickman , qui foit à elles tous 
entier, au rifquc de partager avec des créa- 
tures notées , & probablement avec quelques- 
unes des plus abandonnées de leur fexe , le 
cœur volage & malfalfant d’un Lovelace : 
enfin, fi elles défirent un bonheur durable, 
elles doivent plutôt s’attachât à la droiture 
du cœur , qu’aux agrémens de la perfonne 
& de la parure , & Jamais ne fe faire up 
jouet d un honnête homme, & l’immoler à 
un méchant , qui à fon tour fe fera un jouet 
d’elles & de tout leur fexe. 

On a cependant inféré, par voie d’accom- 
modement, dans cette édition deux lettres 
qui ferviront , peut-être , à relever le carac- 
tère d’Hickman aux yeux des belles qui airrient 
' le courage & la réfolution dans un homme, 
& qu/^ aiment mieux fouffrir perfonnellement 
de ces qualités que de ne pas les y trouver, 

Ff ij 


DIgitiïéd by Google 



540 , Examen 

„ Les femmes naiffent pour être gouver- 
nées : & elles fe foumettent à l’homme en- 
treprenant & hardi , dit Waller , — & 

Lovelnce auffi. 

Quelques perfonnes auroient déliré que cette 
hiftoire eût été écrite en forme de narration » 
comme le font ordinairement les romans def- 
tinés à fervir . d’amufement au leéleiir , & 
non en forme de lettres écrites par les dif- 
férentes perfonnes dont elles contiennent 
l’hiftoire. L’auteur ne prétend pas faire la 
loi au goût des autres. Mais il ar cru qu’il 
étoit libre de fuivre le lien. Peut-être s’eft-il 
méfié de fes talens pour une narration fui vie. 
Il a eu le bonheur de réullir déjà une fois, 
dans le ftyle épiftolaire , il a cru qu’une 
hiftoire dans laquelle tant de perfonnes jouent 
un rôle ou principal ou fubalterne , & qui 
comprend tant de caractères divers & de 
fituatioits Variées , conduite avec une certaine 
liajfon & dévelopées avec clarté dans une 
fuite de lettres des dilFérens perfonnages fans 
le fecours des digrelïions & des épifodes 
étrangères au but principal 5 l’auteur a cru 
qu’une hiftoire écrite ainfi , auroit au moins 
pour elle le mérite de la nouveauté , qui à 
fou avis n’eft pas une petite recommandation 
dans le fiècle où nous Ibmmes. 

Nous nous appuierons encore du jugement 
d’un écrivain étranger, homme d’efpritl .& 
de mérite, & qui confirme notre opinion- 

5, La méthode' que l’auteur a fuivi , dit-il i 
3, dans l’hiftoire de ClarilTe , eft la même que 
J, dans la vie de^ Pamela. Toutes les deux 
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5j font enfermes de lettres familières, écrites 
,, par les perfonnes mêmes à l’inftant oii 
5, chaque événement arrive. Cette méthode a 
,, donné à l’auteur de grands avantages que 
5, toute autre efpèce de narration lui auroit 
„ refufé. Les details particuliers & circonf- 
55 tanciés des évenemens, les fentimens & la 
55 converfation des perfonnages, font à la faveur 
55 de ce plan , préfentés avec toute la chaleur 
55 & la vie que peut produire la paffion dont 
55 chacun d’eux eft prédominé au moment 
5j même de l’adion , & avec tous les détails 
5, caraétériftiques que la mémoire peut con- 
55 ferver , dans une hiftoire d’événeraens 
5, récens. „ 

Les romans en général & entr’autres 
ceux de Marivaux manquent de vraifem- 
hlancc, en ce que l’hiftoirc clt fuppofée 
écrite après que l’ordre des événemens a été 
ferme par la cataîlrophe j ce qui fiippofc 
dans* les perfonnages une fi prodigiciuc mé- 
. moire , pour être en état de rapporter mot 
*à mot après plufieurs années toutes les par- 
ticularités d'une converfation fugitive , qu’elle 
dt au - dcflus de tout exemple & de toute 
probabilité 5 ou bien il faut fuppofer avec 
• plus d’invraifemblance encore , une confidence 
intime & familière entre tous ces perfonnages 
& rhiftoricn. 

Il y a cependant une difficulté iirTcparable 
de la forme épiftolaire, car il faut. pour cela 
que tous les caraélères aient un goût extraor- 
dinaire pour cette efpèce de correfpondance, 
& qu’ils ne lailTçnt paffer aucun événement , 

Ffiij 




Digitized by Goog[e 



- \ y 

y 

542 Examen. 

«i même aucune converfation remarquable, 
fans courir auffitôt en coucher les détails par 

' écrit. Mais l’auteur a fu ménager avec juge- 
ment ce qui pourroit former & conferver le 
recueil de ces lettres une fois écrites , & 
porter cette dernière circonftance au plus 
haut degré de vraifemblauce poffible. 

On préiume que cet inconvénient du ftvle 
épiftolaire, dont parle le critique français, 
ne fe rencontre point ici. On explique alTcz 
comment les deux amies trouvent tant de 
plaifir dans leur mutuelle correfpondanoe. 
Les fujets de leurs- lettres ne font pas de 
jîmple amuferaent; ils font d’un grand inté- 
rêt pour l’une & l’autre. On voit encore 
aujourd’hui plufîeurs dames entretenir pareille 
coiTcfpondance , quand elles font féparées , 
fur des fujets bien moins importans à leur 
bonheur mutuel , à leur amitié que ceux qui 
occupent Clarifie &’ Mifs Howe. Les deux 
principaux caractères d’hommes ont "pour 
s’écrire un attrait fuffifant dans leur gaieté & 
leur amour-propre. Perfonne ne s’étonnerf 
que deux hommes qui ont autant de talent 
pour les lettres familières qu’on en fuppofe 
' H M. Lovelace & à M. Belford, s’amufent 
habituellement de lei^r plume , & même dans 
des occafions bien moins critiquq^s , que celles 
où ils Te trouvent. Ces quatre perfonnes dont 
l’hiftoire particulière tient l’une à l’autre , ' 


r*] Cette ciration eft tirée d’une critique de l'hif. 
toirc de Clarifié écrite en français Sc publiée à 
Amfterdam. 
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, font dans la foule des autres caraftères intro- 
duits dans l’ouvrage , les feuls qui pofiedent 
. le ftyle épiftolaire dans un degré fupérieur. 
Les autres ne prennent la plume que par 
occalion , & plutôt par nécelEté que par choix , 
d’après les dilFérentes relations où ils fe trou- 
vent avec les quatre principaux perfonnages. 

Gette hiftoire a paru longue à quelques 
perfonnes qui peut-être ne l’ont regardée que 
comme une fimple nouvelle ou roman , quoi- 
que parmi les ouvrages de ce genre on en 
trouve d’aufli longs. 

Ils trouvent que l’aftion marche trop len- 
tement , furtout dans les deux premiers ^ vo- 
himes, qui font compofés prefqu’en entier 
d’altercations entre Clarifie & plufieurs per- 
fonnes de fa famille. 

Mais ces altercations ne font-elles pas le 
fondement de tous les événemens , & confé- 
quemment une partie néceflaire de l’ouvrage. 
Ou croit pouvoir dire que les lettres ou 
converfations , où l’hiftoire avance le moins , 
font au moins caraftériftiques. Elles donnent 
aufii occa:rion au développement des caraftères 
& à plufieurs traits qui portent avec eux 
une grande partie de l’infiruélion nécefiaire 
à un ouvrage de cette nature. On doit fe 
rappeler encore , que nous avons prévenu le 
ledeur que cette hiftoire ( quoiqu’elle foit 
regardée comme très - intérefiànte par elle- 
même ) n’étoit cependant qu’un cadre d’inf- 
trudion & de morale. 

Nous pouvons encore ajouter qu’il cft fou- 
A*cnt nécelTaire de defeendre dans le détail 
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des plus légères circonftances pour confervet 
cet air de vraifemblance que 'doit avoir une 
biliaire deftiiiée à offrir un tableau de la . 
vie ibciale &'qui devient extrêmement aétive 
& intriguée par les complots & les inventions 
que forge & qu’exécute un des principaux 
perfonnages. ‘ 

' Quelques dames , même de la première 
qualité, ont' penfé que les perfeélions de 
l’héroïne font portées jufqu’à l’invraifem- 
blance , & s’élèvent dans cette hiftoire à une 
hauteur impraticable. Mais on doit regarder 
l’éducation qu’avoit rcque Clarifie dès fa plus 
tendre jeunelTe , comme un de fes plus grands 
avantages, & même comme le fondement 
de toutes fes perfecHons , & nous efpérons 
qu’on voudra bien, faire attention à ce prin- 
cipe en conlidération de la morale que nous 
avons eu deflTcin qu’on en recueillit. 

Elle eut pour nourrice une femme pieufe , 
inflruitc , & d’une famille honnête , qui avec 
fon lait lui donna , comme dit Mde. Har-. 
lowe , [ ^ ] une nourriture falutaire qu’au- 
cune autre nourrice n’eût pu lui donner. Elle 
trpuva de bonne heure du plaifir à la con- 
verfation & aux vifites de fon digne & favant 
docteur Lewcn , & dans fa corrcrpondance 
tant avec lui qu’avec d’autres eccléfiafâqucs 
éclairés & vertueux, dont elle fait mention 
dans fon teftament. Sa mère étoit après tout 
une femme de bien , qui feifoit honneur à 
la iiaifTance & à fa fortune , & qui étoit en [*] 


[*] Voyez Tom. VI, lettr. 8. 
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état d’inllruire les jeunes années de fa fille. 
Son père n’étoit pas un homme fans mœurs' 
& fans principes. Tous deux faifoient leurs 
déliées de ieur-fille, à caufe de fés talens 
' & de fes perfections , dont l’éclat réjaîlliffoit 
fur eux , ce qui a fait dire à quelques per- 
fonnes , que Clariffe une fois fortie de leurs 
mains , la famille des Harlowes n’étoit plus 
qu'une famille ordinaire. De plus clic 

avoit été élevée à la campagne & comme on 
l’a vu dans la peinture que fait Mifs Howe 
du caraétère de fon amie, [f] Elle fe plai- 
foit beaucoup aux occupations champêtres & 
à l’adminiflration intérieure de la maifon , 
quoique faite pour orner les cercles les plus 
brillans. ^ 

Il ne faut pas , nous en convenons , cher- 
cher une Clarifie parmi les abandonnées du 
Renclagh ou du Wauxhall , ni jjarmi celles 
qu’on peut appeler les filles du tapis verd. 
Si nous avions pris là notre héroïne , fon 
caraétère ^ourroit , à jufte titre , être regardé 
comme invraifemblable , & comme imprati- 
cable mais ce n’cft point ici le lieu d’une 
difcullion fatyrique , & nous ne nous fentons 
point d’inclination à nous y livrer. Nous 
nous contenterons d’afTiirer que nous favons 
qu’il exifte dans l’étendue de la Grande-Bre- 
tagne ( où il n’en exifte nulle part en Europe ) 
quelques femmes , & même plufieurs , nous [*] 


[*] Voyez Tom. XII , lettr. 17. Voyez aufli les 
éloges que donne la mère de Clariffe àMde Nor- 
ton, Toni. II, lettre 7 - 
[tl Voyez lettre 22 de ce vol. 
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ofons le croire , qui quand roccafioii les a 
appelées à déployer des vertus humbles & 
inodeftes , & en même temps utiles & conf- 
tantes , ont ’ atteint les perfeéHons d’une 
> ClarilTe. 

■ ‘ Après cet expofé fuccinâ: des objections les 

I plus importantes qu’on ait faites fur les dif- 

[ . férentes parties de cette hiftoire, on nous 

[ permettra d’ajouter que fi nous avions cru 

' pouvoir prendre la liberté de donner au public 

copie de quelques-unes des lettres qui nous 
ont été adreflces en grand nombre en làveiir 
, de la cataltrophe adoptée, de la conduite gé- 

I nérale, & de l’exécution de l’ouvrage, par 

quelques-uns des meilleurs juges en fait de 
’ « compofition & de goût qui foient dans les 
diverfes claflfes des littérateurs , elles nous 
aiuroient difpenfé en grande partie de cette 
efpèce d’apologie. 

. Mais* comme l’objedHon principale tombe 

fur la longueur de l’ouvrage , nous ajouterons 
à ce que nous avons dit fur ce • fujet , les 
propres paroles de ces écrivains diftingués : 
5, fi dans l’hiftoire qu’on nous préfente , nous 
5j trouvons que la chaleur & l’intérêt y foient 
35 généralement répandus, que les caractères 
' 3, foient variés & naturels , bien prononcés 

55^& conftamment foutenus 4 fi l’on y trouve 
35 une variété d’incidens fuffiiante pour exciter 
35 une conduite propre à tenir fans celTe 
35 l’attention du leéteur en haleine , plus l’ou- 
33 vrage eft long, plus il procurera de ce 
35 plailir que tout homme de goût éprouve à 
I « la vue d’un tableau reffemblant à la nature. 
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Mais lorfquc les défauts contraires bleffent 
5, le bon fens du leâeur, l’extravagante com- 
55 pofition fera toujours jugée ennuyeufe , 
55 n’eût-elle que la longueur d’un conte de 
55 fées. „ ( S ) > 


(^) A l’Auteur de Clarisse. 

Si c’ell un mérite d’attirer l’attention de la 
folâtre jeunefle, & de lui faire écouter au 
fein du plaifir même de fages & vertueufes 
leqons : d’obfcnrcir fon œil riant par les lar- 
■mcs de rattendriïTement , de difputer aux 
cartes & à la toilette les heures & la fociété 
des belles, de captiver, ainfi que les Bardes 
vantés des liècles clafliques, les regards du 
favant dédaigneux j de pénétrer le cœur en- 
durci du^libertin , & d’y réveiller les fenti- 
mens de ' l’humanité : ce merite cft le tien, 
Richardfon : tu le partages avec la nature & 
la vérité : & le jeune,hommc , les belles , le 
favant & jufqu’au libertin conviennent tous 
d’une voix que c’eft-là gloire. 

Tantôt tranfportés au château des Harlowes , 
nous admirons ton incomparable Clar.fle fui- 
vaut fa courfe vertueufe , & la tâche fublime : 
nous la voyons vifitcr 1 homme fouffrant de 
la douleur ou de la fjim, adoucir les maux 
par un généreux fecours , ou ks charmer pâl- 
ies paroles confolantes. Nous l’écoutons coii- 
.vcrfftzit avec le pieux & lage Lewen , élevant 
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Son intelligence à des hauteurs où fon fexe 
n’avoit jamais atteint. Enfuite nous aimons 
à nous retirer avec elle fous fon berceau de 
verdure j à l’entendre animer fous fes doigts 
légers les touches tremblantes d’un inftrument 
harmonieux : Philomèle ravie interrompt fa 
plainte , & écoute avec nous des chants plus 
mélotlieux que la voix. 

Tantôt : affreux contrafte ! nous apperce- 
vons les bergers d’alentour aflis & trilles 
fous l’ombre de leur cabane ; & les jeunes 
filles toutes en pleurs. — Ecoutez. . . . Quels 
fons lugubres ! cette cloche monotone annonce 
une perte inexprimable ! . Bientôt dans un 
profond & morne lilence, paroît un trille 
objet qui redouble les foupirs 8c renouvelle 
les larmes. Hélas ! déjà l’œil apperqoit le C 0117 
voi funèbre s’avanqant dans une marche lente 
8Cf mélancolique , au milieu des prairies , & 
attriftant leur verdure de fon ombre noire. 
Il me femble entendre la terre gémir au loin 
fous le poids du cliar , & le- pave retentir 
d’un grave & fourd murmure. Ah tous les 
regards me parient : & l’œil en pleurs des 
domeftiques défolés me dit : le cercueil ! le 
cercueil ! 

Mais toi , tendre fœur du cœur de Cia- 
tilTe, qui pourroit peindre l’angoilTe de ton 
ame ! lorfque t’élançant de ta voiture , & ref- 
pirant à peine, tu embraffés... une infenfible 
& froiife argile , mais belle encore & confer- 
vant fes formes divines ! & que ta voix , 
fuffoqiiée par les fanglots , s’écrie en accens 
•interrompus : eft-cc là... eli-ce Ik les rettes 

d’une 
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dl’une amie fi chère ? — Portez vos regards 
fur les vifages des Harlowes. Voyez-y peints 
le remords , le défefpoir , & une. confcicnce 
qui s’acciife & fe condamne. Enfin le frèit , 
pouffant de coupables foupirs , fent pour la 
première fois fon cœur s’ouvrir à l’affection 
fraternelle. La fœiir, accablée de honte & 
de regrets, fe tord les mains & fe frappe le 
fein. La mère, verfant deux ruiffeaux de 
larmes , fe reproche , mais trop tard , fa paffive 
foumiffion à fon defpotiquc époux. Et lui , ce 
père tyran , penché fur le cercueil , déflore fcs 
fureurs téméraires , & révoque fa raalediélion. 

Pères aveugles , qui , comme lui , voulez 
que votre enfant obéiffe & tremble fous une 
inr.périeufe autorité; qui vous flattez de nraiii- 
tenir par la violence un rigoureux pouvoir, 
& qui encenfez baflement l’autel de l’avarice , 
vous pleurerez comme lui votre erreur fu- 
nefte , & fous les tourmens du repentir, 
vous avouerez que la fortune ne donne point 
bonheur. L’or charme les yeux; le luxe 
. a fes attraits : mais qu’ils font ftériles & vains , 
li les cœurs ne font pas unis ! chaffez donc 
de votre fein l’infatiable avarice ; & ne croyez 
plus qu’un vil Solmes , couvert d’or , puiffe 
faire le bonheur d’une Glarilfe. 

Et vous , belles , dcfir de tous les cœurs , 
vous qui êtes fi fières des grâces de la nature , 
& des ornemens de l’art ; vous êtes dans la 
fleur de la jeuneffe; vous avez la fraîcheur 
du printemps ; & l’incarnat de la beauté 
colore vos joues vermeilles : mais regardez 
ici : voyez avec quelle rapidité ces rofes 

Tome XIV. G'g 
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d’un jour, frappées d’un fouffle mortel, fe 
décolorent , fe flétriflTent & meurent ! Ni la 
jcuneffe , ni la beauté n’ont pu feuver Cla- 
riffe. C’eft fon inviolable innocence , fortie 
pure & fiins tache des ombres formées par 
le crime j c’eft la confcience d’un cœur fans 
reproche, qui l’échauffant d’un courage plus 
qu’humain à l’heure inévitable de la mort , 
ont défarmé pour elle l’affreux tyran. En vain 
la mort l’environne & l’affiége de toutes fes 
terreurs ; elle la fixe fans être émue ; & elle 
expire le fourire fur les lèvres. 

Et vous , jeunes débauchés , qui vous faite» 
un jeu d’outrager la vertu, un plaifir cruel 
des pleurs de l’innocence : qui mettez votre 
^gloire dans votre honte , & wevez vos triom- 
phes fur les naufrages de la pudeur } ouvrez 
les yeux avec Belford ; & voyez , en frémif- 
■fant, le bras de la vengeance fufpendu fur vos 
têtes. Si vous méprifez.cet avis , contemplez 
dans l’agonie de Belton mourant, quel fort 
, vous attend au terme de vos jours. 

En vain Lovelace lui-même , dans la fleur 
de l’âge , dans la vigueur de la famé , dans 
l’ivreffe de la folie , Lovelace formé par la 
nature pour plaire & pour féduire , cherche , 
en changeant de lieux & de climats , à s’évi- 
ter lui-même. Partout l’impatience & l’inévi- 
table penféc le pourfuit & le tourmente. U 
n’a plus ni goût , ni fentiment pour le plaifir. 
Il erre avec ennui dans les cours étrangères : 
fa confcience l’y fuit & empoifonne dans fes 
mains la coupe de la joie. Dans l’ombre des 
nuits , le fantôme de fa viélime le réveille 
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Clariffe vêtue de lumière, s’élève devant fes 
yeux. Le jour, rien ne le confole r il gémit, 
il pleure , fans fe fentir foulage. Et le trait 
dont fon cœur eft profondément blelTé , eft.. ,,.. 
plus cruel , plus pénétrant que l’épée dé 
Morden. 

Ah! li jadis dans les champs de la Grèce, 
un fage avoit ainfi réuni la morale aux char- 
mes du fentiment: s’il eût dans l’antique 
Athènes enfeigné d’auffi grandes leqons, on 
eût vu fur les bords, fameux de MlylTus, fon 
bufte refpirer dans un marbre immortel. 
Platon lui-même , fufpendant fes leqons fous 
l’ombrage du Lycée, auroit lu avec enchan- 
tement cette inftruélive & touchante hiftoire : 
il auroit avoué, que fon auteur étoit digne 
tle remplir la place que fes loix refufoient 
à Homère. [ * ] ( Ç ) 


C*] ( Ç ) Les loix de la république idéale de Platon 
eu banniftbient Homère lui-même à caufe de l’im- 
mortalité de fes dieux & de fes héros. Mais 
comme il eft jufte , dit le philofophe, que chaque 
dégré de mérite obtienne fa récompenfe i verfez 
vos*^ parfums fur la tête du poëte ; pofez fur fa 
tête une couronne de laine , & banniffez-le dans 
quelque autre cité. VUto de rep. lib. 3. (^) 

Fin du quatorzième ^ dernier volume^ 
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Lettre 1. Le Colonel Morden à M. Bclford. 
Leciw’e faite du teflament. Ce qui fe pajfe à 
cette occajion. 

IL Belford à Milord M.... Il craint qu'il ne 
fait rejlé quelque fentiment de vengeance dans 
le creur du Colonel. Il défrreroit qu'on put 
' engager Ixvelnce a fa\-e un voyage. 

III. Réponfe de Mifs Montaigu. 

Détail abrégé des opérations relatives à l'exécu- 
tion du teflament eéf à d'autres objets. Frécis 
'd’une lettre de M.. Belford à M. Hichnan 
De la réponfe du dernier 4 eff d'une lettre de 
Mifs Hovoe à M. Belford. Lettre poflkume 
de Clarijfe « M. Lovelace. 

IV. Lovelace à BelFord. Defeription de U fn 
de fon délire du retour de fa raifon çf . 
de fa mémoire. Tout c/?, dit-il^ confciertc* 

horreur pour lui , il décrit fa misère portée 
à fon comble. 

V. Du même. Il révoque fa dernière lettre , 
honteux de l'avoir écrite. Il s'abandonne en- 
core à des tranjports à des écarts dima* 
gination ^ paroit être fur le point de retom- 
her. Pourquoi , 'dit-il , ma mère m’a-t-elle 
élevé de manière à me laiflfer ignorer ce 
que c’étoit que contradidiou î Son ctew 
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fuccombe au fouvenir de fes aclio7is pajfées y . 
il craint le retour de fa maladie. Il fait un 
effort pour tout oublier. 

Lettre VI. Lovelace à Belford. Il fe pré- 
pare à quitter le royaume. Sa route. Il donne 
à Belford des avis raîfojuiahles y quoique fur 
un ton badin y fur fon projet de réforme. Il\ 
fe plaint des myftères qu'ots lui a faits c5* 
de plufeurs lettres qu'on lui a cachées. Il 
demande une copie du tejlament. ' 

VII. Belford à Lovelace. Il lui apprend que 
la jujlice va prohahlanent fe faifîr de fon 
digue agent J’omlinfon , à quelle occqjion ? 
Remords de ce méchant homme par rapport à 
Clariffe. Belford preffe Lovelace de voyager , 
ne fut-ce que pour fa fanté. Il répond fort 
férictcfemctit aux avis qu'il lui a donnés. Plan 
louable de conduite pour ^avenir. 

VIII. Lovelace à Belford. Il plaint Tomlinfon. 

Il a appris qu'il étoit mort en prifonÿ heu- 
reux événement qui l'axmt fauvé de la po- 
tence. Pourquoi. Il n'ejl point de f grande 
infortune dont on ne puiffe tirer quelque con- 
foUition. Il entreprend de fe défetidre par une 
idée bizarre où il met en oppojîtion un avare 

un voleur. 

IX. Du même. Il le raille fur le plan de 

conduite qu'il s'ejl tracé. Il donne à Belford 
quelques autres avis injlruélions à fa manière. 

Il lui reproche de n'axwir pas fauvé Clariffe 
de fa ruine. Il eft des occq/iojts , où il eft 
plus à propos de commettre une indiferétion 
que de garder trop fidellemcnt un fccret. Il 
plaifante fur fa perfonne , fur fon/ air , fur 
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le ^oùt qu'il lui fuppofe pour fa cott/me Chay~ 
lotte £5* fur la veuve Loroick. 

Lertte X. Belford au Colonel Morden. Sur 
ce qu'il avait ouï dire que le Colonel avait 
juré de tirer vengeance de M. Lovelace. 
Divers argumens qu'il 'emploie pour P en 
détourner. 

XI. Lettre pofthiime de Clarifie à fon couCn 
Morden. Argumens contre le duel £5* dans 
lef quels elle a prévu tous les cas généraux 
£5* particuliers. Voyez atijfi la kttre XXXV 
Tome XIII , à fon frhre fur le même fujet. 

XII. Le Colonel Morden à Belford. Il répond 
aux raifons qu'il lui a alléguées pour le dé- 
tourner du dejfein de venger fa confine. Il 
peint de fortes couleurs le chagrin £ÿ la dé- 
trejfe où toute fa famille a été -plongée par 
la perte d’une enfant dont le caraâlère £5* les 
perfeélions reconnues , font aujourd'hui le 
tourment de leur vie. 

XIII. Du même. Autres particularités relatives 
à' l'exécution du tejlamcnt. Réf exions fur 
t amitié des femmes en général j fur celle de 
juifs Horce ^ de fa confine en particulier. 
Rien n'efi Ji propre à former l'efprit des jeunes 
perfonnes ,, que l' habitude ^ une corrcfpon- 
dance de lettres. Il défapprouve la conduite 
de Mifs Horoe envers M. Hickman. Excel- 
lent caraâlère de AI. Hickman. Avis aux 
farens qui défirent fe conferver le refpeél de 
leurs en fans, AI. Hickman à Tinfqu de Alifs 
Ilovoe , prend le deuil de Clarifié £<f le fait 
prendre à tous fes gens. Dialogue de Mifs 
Matas avec lui à cette occqfioH, Ce que le 


Digitized by Google 



DES SOMMAIRES. 3Ç5 

Colonel attend de la ginérqfité de Mifs Ho\y>e 
en faveur de AI. HickmoH, Faible jfe de ceux 
que lii crainte empêche de faire leur tcjîa- 
meftt. 

Lettre XIV. Bclford à Mifs Howe. Copies 
des lettres pojlhumes de Clarijfe. Il la prejfc 
refpeiiueufement , au nom du Colonel Alor- 
den £9* (tu fien^ accomplir l'article du tef- 
tttJnetit de fa chère amie qui la concerne en > 
Pendant heureux un des plus digne homme de 
toute V Angleterre. Il Vinjiruit du délire de 
Love lace y afin d'exciter fa compaffîon pour 
lui , de la mort terrible de la Sinclair ^ de 
celle de Tomlinfon. 

XV. Mifs Howe à M. Belford. Obfervations 
fur les lettres £5* autres fujets qu'il lui. a 
communiqués dans la précédente. Elle lui pro. 
met une autre lettre en réponfe à fon exhor- 
tation au nom du Colonel Alorden £ 5 * au Jien , 
elle applaudit à la générojhé du Colonel , d'avoir 
acheté les bijoux de fa chère amie , poui' les 
offrir à Alîfs Dolly Hervey. 

XVI. De la même. Elle explique fa conduite 
avec AI. Hickman , fans p'étendre la jtifiifier. 

Elle avoue que c'ejl un homme digne d'un 
Meilleur choix ,• qsi'il n'ejl point d'homme 
qu'elle rjîime plus que lui , £5* elle affiire AI. 

Belford £5* le Colonel que de fon côté il 
n'y aura plus d'obfiacle au bonheur de AI. 
Hickman. 

XVII. Belford à Mifs Howe. Il lui fait mille 
rcmercimcns des deux lettres précédentes. 

XVIII. Milord M.... à M. Belford. Il lui 
apprcftd que fon neveu part pour Londres 
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dant l'intention de s' embarquer. Il le fric 
de prévenir toute rencontre entre lui ^ le 
Colonel Morden. 

Lettre XIX, M. Belford à Milord M. Il 
a reçu la vijîte de M. Lovelace , ce qui fe 
pajfe entr'eux à cette occajîon. M. Belforü 
a une entrevue avec le Colonel Morden. 

XX. Du même. Jl revient d'accompagner HI. 
Lovelace^ pendant une pco'tie du chemin de 
Londres à Douvres : leurs adieux. 

XXI. Du même. Récit de ce qui s'ejl pajfé 
entre lui £5* le Colonel Morden à leur , der- 
nière entrevue. Les marques d'qffeéiion réci- 
proque qu'ils fc font données en fe féparasit. 

XXII. Mifs Howe à M. Belford. Elle lui 
fait , comme il F en avait prié , un poi'trait 
du caraâlère de fa chère amie ^ le récit de 
la dijlribution particulière de fon temps dans 
les vingt-quatre heures de la journée. 

XXIII. Lovehee à BelFord j de Paris. La 
confcience conquiert ^ fuhjugue les âmes. Il 
ne peut fc dé'obcr à fes réflexions. Change- 
ment dans le plan de Ja route. Il demande 
une relation particulière de tout ce qui s'cjl 
pajfé depuis qu'il a quitté l' Angleterre. 

XXIV. Belford à Lovelace. Il le fatisfa.it fur 
toutes les particularités qu'il avait dema}idées 
dans la précédente. 

XXV. Lovelace à Belford. Il a reçu une lettre 
de jofeph Léman , ( qui ^ di(-il , ejl furmeué 
par fa confcience j pour l'informer que le 
Colonel Morden efl réfolu de fatisfuire fa 
vengeance fur lui. Il ne peut fout cuir d'èhx 
menacé , il va éçrire au Colonel pour f avoir 
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à< lui-même fon dejfein. Il prie Selford de' 
lui . dire fans d^ttifement tout ce qu'il en 
fait. Il ne peut fe fauver de fes remords à 
toccafton de la chère Lady , au prix même de 
fon fang. • 

Lettre XXVI. Belfotd à Lovelace. Ce ferait 
pour moi.^ dit-il à Lovelace , un fujet de 
réfiexions bien féi'îeufes , 'fi ce Léman même 
qui fut l'inJhrwHent de fes mauvais dejfeins 
allait devenir celui de fa perte. Il le conjure 
d'éviter le Colonel: fes raifons. 

XXVII. Lovelace à Bclford. Son reffentiment 
à l'idée qu'on le menace. Il a écrit au Colonel 
peur connoiire fes intentions , mais cependant 
de manière qu'il peut honorablement éviter 
de prendre fa lettre pimr un déf, quoique 
dans le même cas , dit-il , il ne balancerait 
pas à y en voir un. • Copie de fa* lettre au 
Colonel. 

'XXVIII. Lovelace à Belford. Il efl mainte* 
nant en chemin pou/ Trente où il va re- 

' joindre le Colonel pour avoir fa réponfe à fa 
lettre. Copie de cette réponfe , ^ de celle 
qu'il y fait. S’es réflexions fur fon ingrati- 
tude envers la plus parfaite des femmes le 
pourfuivent au milieu de tous fes amufemens 
cfl le rendent le plus miférahle des êtres. Il 
jujlifie Clarijfe de tout reproche de tyrannie , 
d’afFeéIations,ou de réferve outrée. Il maudit 
les femmes , qui\par la force que la folie 
la préfomption de fon cccraélèrc déréglé don- 
naient à leurs infligatiom , ont, dit-il y 
p.kmcnt vengé fur lui leur propre ruine, 
doot ils l’accufoicnt d’être l’auteur. Il efl 
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'sur de la vicloire ; mais par reffeii pour la 
mémoire de Clctrijfe ; il ne veut pas , s'il peut 
s'en difpenfer, tuer le Colonel. 

Lettxe XXIX. Lovelace à Belford. Son 
entrevue avec le Colonel Morden. Demain, 
dit-il, ejl le jour qui vu probablement' envoyer 
une ame ou deux Servir de cortège aux 
mîmes de Claffjf^. Il ne doute pas que le 
Colonel ne lui doive bientôt ou la vie ou 
la mort } Sf qu'à orne heures du matin il 
ne Soit en état de lui écrire toutes les par^ 
} ticularités de leur combats 
XXX. Jjfue’ du duel. , 

‘ ConcUipon. 

Examen de quelques objeHions faites à V auteur 
fur la catajlrophe £5* différentes parties de cette 
hijloire. 

A l'auteur de Clariffe. 


Fin de la Table du quatorzième & dernier voL 
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